
 
 

 

 

��������������������������������� ���
 

	
�������
�����������
�
����	
�������
�����������
�
����	
�������
�����������
�
����	
�������
�����������
�
����� ���
����

��������������������� ������������������������ ���
 
 
 

 
 

MALLETTE PEDAGOGIQUE  
 
 

Fiches et choix de documents réalisés par Isabelle Pébay-Clottes 
Conservateur du patrimoine  

 
2001 



SOMMAIRE  
 

 
I.  PORTRAITS DE FAMILLE  
 
Fiches 
 
Henri IV 
Jeanne d'Albret 
Antoine de Bourbon 
Catherine de Bourbon 
Catherine de Médicis 
Marguerite de Valois 
Marie de Médicis  
Gabrielle d'Estrées 
Généalogie simplifiée d'Henri IV 
 
Illustrations 
Henri IV en Dieu Mars 
Huile sur toile attribuée à Ambroise Dubois (déb. XVII ème s.) 
 
Jeanne d'Albret en veuve 
Huile sur toile anonyme (XVIème s.) 
 
Antoine de Bourbon 
Huile sur bois de François Clouet (milieu XVIème s.) 
 
Catherine de Bourbon 
Peinture sur toile d'Emilie Cordelier de la Noue (XIX ème s.) 
 
Catherine de Médicis 
Dessin (XVIème s.) 
Cabinet des Estampes. Bibliothèque nationale de France. Paris 
 
Marguerite de Valois 
Dessin (XVIème s.) 
Musée Condé. Chantilly. 
 
Marie de Médicis 
Sculpture en bronze (déb. XVIIème s.) 
 
Gabrielle d'Estrées (portrait présumé) 
Huile sur toile (XVIème s.) 
Musée Condé. Chantilly 
 
II.  7 OEUVRES, 7 TEXTES, 7 DATES DE LA VIE D 'UN ROI 
 
Notices introductives aux documents et aux oeuvres 
 
1553.  
Fiche : La naissance d'un héros 
Palma Cayet, récit de la naissance d'Henri de Navarre 
Eugène Devéria, La naissance d'Henri IV (esquisse sur toile-déb. XIXème s.) 



 
1572.  
Fiche : Les noces de sang 
Marguerite de Valois, récit de la nuit de la Saint-Barthélemy 
Anonyme, Henry roy de Navarre (huile sur toile-milieu XVIème s.) 
 
1589. 
Fiche : Un nouveau roi pour la France 
Charles de Valois, duc d'Angoulême, récit de la mort d'Henri III et de la bataille d'Arques 
Anonyme, Henri IV à la bataille d'Arques (huile sur bois-déb. XVIIème s.) 
 
1593-1594. 
Fiche : Paris vaut bien une messe 
Pierre de l'Estoile, récit de l'entrée d'Henri IV dans Paris et de la sortie des espagnols 
Léonard Gaultier, L'entrée du roi dans Paris et la sortie des espagnols par la porte Saint-Denis 
(gravures-déb. XVIIème s.) 
 
1598. 
Fiche : La paix retrouvée 
Edit de Nantes, préambule 
Anonyme, Henri IV s'appuyant sur la religion pour donner la paix à la France (huile sur bois-
deuxième moitié du XVIème s.) 
 
1601.  
Fiche : Le bon père de famille 
Sully, Le retour de la prospérité dans le royaume de France au début du XVIIème siècle 
Joseph-Nicolas Robert-Fleury, Henri IV et Sully à l'Arsenal (huile sur toile, 1873) 
 
1610.  
Fiche : L'assassinat 
Pierre de L'Estoile, récit de l'assassinat d'Henri IV 
Conrad Cordoy, L'assassinat de Henri IV et le supplice de Ravaillac (gravure, 1610) 
 
 
III.  LA LEGENDE D 'H ENRI IV 
Fiche : la légende d'Henri IV 
Voltaire, La Henriade 
Nicolas-Guy Brenet, Allégorie autour du buste de Henri IV (esquisse, huile sur toile, XVIIIème s.) 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

�����	�	����� !���"�##!�
 
 
 

 
 



��� � !�	��!�	��!�	��!�	�� ������ ��� ���
��������������������� ������������������������ ���

 
Fils d'Antoine de Bourbon, duc de Vendôme et premier prince du sang, et de Jeanne d'Albret, future 
reine de Navarre, Henri vint au monde à Pau dans la nuit du 12 au 13 décembre 1553. Il passa ses 
années d'enfance en Béarn, en particulier au château de Coarraze chez le baron de Miossens. En 1561, 
son père le fit venir à la cour de France. Il devait y resta après la mort d'Antoine de Bourbon, jusque en 
1567, date à laquelle Jeanne d'Albret obtint son retour. Il devait très jeune s'engager dans le camp 
protestant. Une fois la paix de Saint-Germain proclamée en 1570, son mariage avec Marguerite de 
France, sœur du roi, fut âprement négocié entre Catherine de Médicis et Jeanne d'Albret, en particulier 
sur la question religieuse : Henri professait le calvinisme et Marguerite le catholicisme. Il fut célébré à 
Paris le 18 août 1572 par le cardinal de Bourbon, oncle du marié. Jeanne d'Albret était morte quelques 
semaines plus tôt et Henri, de prince, était devenu roi de Navarre.  
La Saint-Barthélemy, le 24 août suivant, devait l'obliger à se convertir au catholicisme. Il resta en 
semi-captivité à la cour jusqu'au début de l'année 1576 où il parvint à s'enfuir et à regagner ses états. Il 
retourna alors à sa religion première et prit la tête du parti protestant, bien qu'il s'entourât toujours 
aussi bien de catholiques que de protestants.  
Un tournant fut franchi avec le décès du dernier des fils Valois, François, en juin 1584. Henri de 
Navarre devint l'héritier de la couronne de France, puisque le roi Henri III n'avait pas d'enfant. Les 
catholiques ultras s'organisèrent en une Ligue armée, prête à tout pour empêcher l'arrivée d'un 
protestant sur le trône de France et le pape Sixte Quint excommunia le roi de Navarre et son cousin 
Condé. Pendant près de dix ans, Henri fut sur les routes et de toutes les batailles. La mort de Henri III 
assassiné par le moine Jacques Clément, le 2 août 1589 fit de lui le roi de France Henri IV. Mais il lui 
fallut conquérir son royaume les armes à la main et faire face à la terrible menace ligueuse. Malgré des 
victoires incontestées à Arques (1589), à Ivry (1590), il ne put prendre Paris où il n'entra qu'en mars 
1594, après avoir abjuré le protestantisme (25 juillet 1593) et été sacré (27 février 1594). De paix 
durement arrachées ou chèrement négociées avec les grands seigneurs, en guerre difficile contre 
l'Espagne, on aboutit en 1598 à la signature de l'édit de Nantes et de la paix de Vervins, qui permirent 
au roi de rétablir le calme et l'ordre à l'intérieur comme à l'extérieur.  
La politique de Henri IV visa alors à rétablir une autorité royale complètement bafouée pendant les 
guerres de religion et ses premières années de règne et à instaurer une prospérité économique 
nécessaire au bien du peuple comme à celui de l'Etat. L'existence des protestants était reconnue et leur 
religion tolérée. Le roi mena une politique extérieure active visant toujours à diminuer la menace 
espagnole, obtenant du duc de Savoie la cession des pays de l'Ain en compensation du marquisat de 
Saluces que ce prince refusait de restituer (1601) ; menant une politique d'entente avec le Saint-Siège, 
l'Angleterre, l'Ecosse, les Provinces-Unies. Son assassinat par Ravaillac, le 14 mai 1610, stoppa net 
l'opération militaire contre les possessions espagnoles que Henri IV préparait depuis quelques mois. 
Sur Henri IV et les femmes, beaucoup a été dit et écrit. Deux épouses successives, puisqu'il parvint à 
obtenir l'annulation de son union avec Marguerite de Valois en 1599 et épousa Marie de Médicis 
l'année suivante et, selon le décompte officiel 56 maîtresses... Le Vert Galant fut effectivement un 
passionné, ce qui lui fit parfois oublier sa légendaire prudence comme lors de ses relations avec 
Henriette d'Entragues, à qui il avait remis une promesse de mariage en bonne et due forme et qui alla 
jusqu'à comploter pour prendre la place de la reine Marie de Médicis. 
Homme d'action et d'une réelle bravoure, doté d'une santé de fer - tout de même un peu ébranlée par 
les excès à la fin de sa vie - , homme d'état, soucieux des intérêts du trône, d'une apparente simplicité, 
aimant à rire et à plaisanter, mais aussi protecteur des arts (il fut un grand constructeur), Henri IV 
possédait tous les atouts pour devenir le plus populaire des rois de France. Sa légende connut un 
sommet au XVIIIème siècle, avant d'être largement reprise à des fins dynastiques lors de la Restauration 
et de la Monarchie de Juillet. 
 
Bibliographie 
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Fille unique et héritière de Marguerite d'Alençon, sœur de François 1er, et de son second mari, Henri 
d'Albret, roi de Navarre, elle devint reine de Navarre et dame souveraine de Béarn à la mort de son 
père en 1555. Son premier mariage avec le duc de Clèves en 1541 fut annulé et elle épousa Antoine de 
Bourbon, duc de Vendôme, premier prince du sang, en 1548. Ce mariage fut très heureux dans un 
premier temps, les témoignages et leur correspondance la montrant éperdument amoureuse de son 
époux, sillonnant les routes pour le rejoindre pendant les opérations militaires.  
Les infidélités d'Antoine et surtout leurs dissensions sur la question religieuse devaient briser cette 
entente. En effet, même si Antoine montra dans un premier temps de l'intérêt pour les nouvelles idées, 
il ne franchit jamais le pas qu'effectua Jeanne en abjurant le catholicisme le jour de Noël 1560 à Pau. 
Antoine de Bourbon qui avait complètement rompu avec son épouse, mourut d'une blessure reçue au 
siège de Rouen en 1562, alors qu'il commandait l'armée royale.  
Après avoir tenté d'accorder à ses sujets du Béarn une sorte de liberté de conscience religieuse en 
1564, Jeanne d'Albret devait radicaliser ses positions. En 1569, elle se réfugia avec ses enfants dans la 
ville de La Rochelle, en rébellion ouverte contre le pouvoir royal. Aussitôt, les troupes royalistes 
envahirent le Béarn. Grâce à la résistance de la citadelle de Navarrenx et à l'intervention des troupes 
protestantes de Montgommery, le Béarn fut délivré. Montgommery puis Jeanne elle-même devaient 
alors y favoriser la religion réformée. En 1571, elle promulgua un ensemble de lois religieuses 
connues sous le nom d'Ordonnances ecclésiastiques : le culte catholique fut complètement interdit en 
Béarn, les biens religieux confisqués. Il faut signaler toutefois que le catholicisme resta officiellement 
toléré dans ses autres possessions, Foix, Navarre etc., auxquelles s'appliquaient les édits de 
pacification du royaume de France. En Béarn, ce n'est qu'après la promulgation de l'édit de 
Fontainebleau de 1599 que le culte catholique devait être partiellement rétabli. 
En 1572, Jeanne se rendit elle-même à Paris pour négocier avec Catherine de Médicis, les termes du 
mariage de son fils Henri avec Marguerite de Valois. Ce mariage, auquel elle ne consentit qu'avec 
beaucoup de réticences, devait ramener la paix entre les partisans des deux partis religieux. Elle ne 
devait pas le voir, car elle mourut le 9 juin, quelques semaines auparavant. Des rumeurs 
d'empoisonnement circulèrent à sa mort. En fait, elle mourut de pleurésie et était sûrement atteinte de 
tuberculose depuis longtemps. 
Cette souveraine est passée à la postérité comme une femme vertueuse mais intransigeante et fanatique 
sur les questions de religion. On l'a souvent opposée à Catherine de Médicis, présentée comme une 
tête politique, souple, voire machiavélique. Si la conversion de Jeanne d'Albret au protestantisme fut 
entière et sincère, son portrait doit toutefois être nuancé. Elle était une princesse, apparentée à la 
famille royale de France, elle devint elle-même reine d'un petit royaume, la Navarre, et maîtresse d'un 
ensemble d'états considérables, et elle savait tenir son rang. Aussi ses portraits nous la montrent-ils 
richement parée, même lorsqu'elle est en habits de veuve à partir de 1562. Elle reçut une éducation de 
qualité et veilla attentivement à celle de ses enfants. Contrairement à l'image revêche que l'on a 
souvent d'elle, ce fut aussi une épouse aimante dans les premières années de son mariage et une mère 
exemplaire.  
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Le père du futur Henri IV ne jouit pas d'une bonne réputation. Montaigne, en une formule lapidaire, 
dresse le portrait d'un personnage "ondoyant", velléitaire et de peu de consistance. Il est vrai que les 
positions religieuses d'Antoine de Bourbon souffrent d'un manque de fermeté, quand on les compare à 
celles de son épouse Jeanne d'Albret. Mais qui était vraiment ce personnage ? C'est d'abord un grand 
seigneur, proche de la couronne. Premier prince du sang, il vient immédiatement après les fils de Henri 
II comme successeur à la couronne de France, dans le cas où ces derniers décéderaient sans héritier 
mâle. Par son père, Charles de Bourbon, duc de Vendôme, il descend en effet en droite ligne de Robert 
de Clermont, sixième fils de Saint Louis. Par sa mère, Françoise d'Alençon, il est petit-fils de René, 
duc d'Alençon, prince du sang de la branche Valois. Cette branche cadette de la Maison des Bourbon 
est d'une fortune relativement médiocre, mais n'a pas souffert de l'opprobre qui a touché l'ensemble des 
Bourbons après la trahison du connétable de Bourbon en 1523.  
Ce prince a fière allure, "[d']aspect beaucoup plus avantageux que ses frères, dont la taille est petite et 
mal faite. Lui est grand, bien fait, dispos, robuste, [...] affable envers tout le monde, sans pompe et 
sans faste ; ses manières sont ouvertes et vraiment françaises ; sa libéralité est telle qu'il est toujours 
endetté. Par ces deux mérites de facilité et de largesse, il a gagné tout le monde, les nobles 
principalement, qui l'aiment et l'honorent beaucoup. Il discourt fort bien [...]" (lettre de l'ambassadeur 
de Venise vers 1561). C'est aussi un homme de guerre plein de bravoure, comme son père, que 
François Ier a fait duc et pair en 1515. Brantôme décrit Antoine de Bourbon à la guerre "fort animé, 
vaillant, courageux, échauffé, colléré [...]"  
Mais, le portait moral est moins flatteur : le même ambassadeur vénitien le dit aussi "vain, imprudent, 
inconstant dans ses oeuvres. Il aborde volontiers les grandes entreprises, mais on craint qu'il n'ait pas 
des forces proportionnées à ses hauts desseins." Car "les desseins de ce roi n'étaient pas petits" 
(Brantôme). Devenu roi de Navarre en 1555, lorsque meurt son beau-père, Henri II d'Albret, Antoine 
reprend toutes ses revendications sur la Navarre espagnole, perdue par les Albret en 1512. Mais ses 
tentatives sont vaines. En France, il entend jouer le rôle de premier plan qui lui revient de droit en tant 
que premier prince du sang. En 1555, le roi Henri II le nomme d'ailleurs gouverneur et amiral de 
Guyenne. Mais en décembre 1560, lorsque meurt le roi François II, et qu'accède au trône un roi 
mineur, Charles IX, il laisse échapper la régence du royaume contre la lieutenance générale que lui 
confère Catherine de Médicis.  
Sur le plan religieux, ses convictions sont fluctuantes et varient selon ses desseins politiques, alors que 
son frère Louis, prince de Condé (1530-1569) devait être l'un des chefs du parti réformé en France. 
Dans un premier temps, il paraît très près d'être gagné aux idées de la Réforme mais il opère un 
revirement complet en 1562. Il accepte de prendre la tête de l'armée catholique qui va mater Rouen où 
les réformés ont pris le pouvoir. Blessé au cours de ce siège, il meurt le 17 novembre 1562.  
Son mariage avec Jeanne d'Albret en 1548 avait débuté sous les meilleurs auspices, malgré l'hostilité 
de ses beaux-parents qui le considéraient comme un parti trop médiocre pour leur fille, héritière du 
royaume de Navarre. Le couple s'entendait à merveille, comme en témoigne leur correspondance. Mais 
les infidélités répétées d'Antoine de Bourbon, ses inconséquences politiques, et surtout la question 
religieuse vont amener une rupture définitive début 1562. Jeanne d'Albret, qui depuis la Noël 1560 
s'est convertie ouvertement au calvinisme, doit alors, à la demande d'Antoine, quitter la cour de France 
en laissant son fils, le jeune Henri, et retourner dans ses états. Elle ne reverra jamais son mari. De leur 
union devaient rester deux enfants, Henri né en 1553 et Catherine, née en 1559. 
On prête également à ce roi de Navarre la paternité d'une charmante chanson, citée dans le 
Misanthrope de Molière :  

Si le roi m'avait donné 
Paris sa grand-ville, 
Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de ma mie, 
Je dirais au roi Henri : 
Reprenez votre Paris, 



J'aime mieux ma mie, au gué !  
J'aime mieux ma mie ! 
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Née à Florence le 13 avril 1519, Catherine de Médicis fut très vite orpheline et surtout élevée à Rome, 
car elle était la nièce du pape Léon X. Elle fut reine de France de 1547 à 1559 puis, comme reine-
douairière, vit monter sur le trône trois de ses fils (François II, Charles IX et Henri III). 
Elle épousa Henri, second fils de François 1er en 1533, et lui fut toujours passionnément attachée, 
allant même jusqu'à ménager Diane de Poitiers, la maîtresse en titre, jusqu'à la mort du roi en 1559. 
Après une longue période de stérilité qui faillit la faire répudier, elle donna naissance à partir de 1544 
à neuf enfants en douze ans.  
Elle conserva un rôle effacé à la cour d'Henri II, qui lui confia toutefois à plusieurs reprises la 
présidence de son conseil en son absence. Mais avec l'arrivée sur le trône de son fils Charles IX, 
encore mineur, l'influence de Catherine grandit. Elle obtint l'exercice de la régence, contre Antoine de 
Bourbon, premier prince du sang.  
Bien que nièce d'un pape, elle essaya dans un premier temps de réconcilier catholiques et protestants : 
elle convoqua le colloque de Poissy où les partisans des deux religions devaient tâcher de trouver un 
terrain d'entente. Ce fut un échec. Elle s'engagea alors sur la voie de la tolérance légale (mais 
forcément partielle) du culte protestant : l'édit de janvier 1562 autorisa, de façon limitée, son exercice. 
Mais malgré des intermèdes de calme, comme "le tour de France" qu'elle accomplit avec le roi et toute 
la cour entre 1564 et 1566, elle ne put empêcher les passions religieuses de faire rage et les guerres de 
se succéder.  
Un des points culminants de la violence est atteint avec la Saint-Barthélemy, le 24 août 1572. 
Catherine fut accusée d'avoir commandité ce massacre des protestants présents à Paris à l'occasion des 
noces d'Henri de Navarre et de la princesse Marguerite de Valois, mariage qui devait pourtant sceller 
la réconciliation des deux partis. Il semble qu'elle fut surtout, comme le roi Charles IX, dépassée par 
les évènements et le climat de haine qui régnait alors dans la capitale. Jusqu'à sa mort, le 5 janvier 
1589, elle continua inlassablement d'oeuvrer dans l'intérêt de la couronne et de ses enfants, les deux 
intérêts n'étant pas incompatibles. 
Cette reine possède une légende noire, largement véhiculée par la littérature romantique : rusée, 
maléfique, adonnée à la magie et aux poisons, mère tyrannique.... En fait, il s'agit d'une femme d'une 
très grande intelligence, d'une véritable femme de pouvoir. C'est aussi une grande amatrice de culture 
et d'arts, comme tous les Médicis.  
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Marguerite de France ou de Valois est l'une des filles de Henri II et de Catherine de Médicis. Elle 
naquit à Saint-Germain-en-Laye en 1553 et reçut une éducation très complète, puisqu'elle connaissait 
le latin, le grec, l'italien et l'espagnol. Elle fut l'un des fleurons de la cour de France, par sa beauté et sa 
grande culture. Il fut très tôt question de la marier à l'héritier du royaume de Navarre, Henri. Ce 
mariage politique se réalisa en 1572 et devait être suivi du massacre de la Saint-Barthélemy où 
Marguerite elle-même sauva plusieurs gentilshommes et serviteurs de son mari. 
Si le mariage d'Henri de Navarre et de Marguerite de Valois ne fut pas un mariage d'amour, il ne se fit 
pas non plus contre son gré et après la Saint-Barthélemy, elle refusa de l'abandonner et de faire annuler 
cette union. Jusque en 1575, les deux époux devaient avoir plutôt de bonnes relations. Plus que les 
infidélités notoires d'Henri, ce sont des conflits d'intérêts qui les séparèrent au début : Marguerite 
souhaitait jouer un rôle politique et favorisa son plus jeune frère aux dépens de son mari. Quand celui-
ci, en 1576, s'enfuit de la cour de France où il restait prisonnier, il y abandonna cette épouse en qui il 
n'avait plus confiance. Ils ne se retrouveront que deux ans plus tard. Marguerite, ramenée à son mari 
par Catherine de Médicis, va alors tenir une cour brillante à Nérac jusque en 1582. Le reste de leurs 
relations sera très chaotique. En 1585, elle prend à Agen le parti de la Ligue, contre son propre frère, 
le roi de France Henri III, et son mari. Capturée par les troupes de son frère en 1586, elle resta 
emprisonnée au château d'Usson en Auvergne jusque en 1605. Elle consentit de mauvaise grâce à son 
"démariage" d'avec Henri IV. Mais lorsqu'elle retourna à Paris, leurs relations s'étaient apaisées. Elle 
manifesta toujours une très grande affection pour le petit dauphin (le futur Louis XIII), qui devait 
hériter de tous ses biens et un grand respect pour celle qui lui avait succédé, Marie de Médicis. 
Princesse fastueuse, celle que l'on appelait alors la reine Marguerite (et jamais la reine Margot), tint 
une véritable cour dans l'hôtel qu'elle avait fait bâtir face au Louvre. Elle s'entoura toujours 
d'intellectuels et poètes, et mena une vie libre qui fit beaucoup pour alimenter les pamphlets qui dès 
son vivant se déchaînèrent contre elle. Elle-même écrivit : elle a laissé des Mémoires, incomplets 
malheureusement, qui sont un plaidoyer pour sa vie et un vrai morceau de littérature. 
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Fille de Ferdinand, grand-duc de Toscane et de Jeanne, archiduchesse d'Autriche, Marie de Médicis 
naquit à Florence en 1573. Elle y épousa Henri IV, par procuration, le 5 octobre 1600, et leur mariage 
fut béni à Lyon le 17 décembre suivant.  
Dès le début de cette union, la discorde s'installa entre eux à cause de la liaison du roi avec Henriette 
d'Entragues, marquise de Verneuil. Ils eurent toutefois six enfants, trois fils, dont l'un ne survivra pas, 
et trois filles. La naissance du dauphin Louis en 1601 fut l'occasion d'immenses réjouissances dans le 
royaume : l'avenir dynastique était enfin assuré, après la mort de trois rois sans héritiers légitimes 
directs ! Cette naissance n'empêcha pas le fossé de se creuser dans le couple royal ; les disputes 
s'envenimaient, souvent en public et Henri IV parla à plusieurs reprises de répudiation.  
Le 14 mai 1610, c'est l'assassinat de Henri IV par Ravaillac. La veille, Marie de Médicis avait été enfin 
sacrée reine de France. Elle fut, après la mort de son époux, proclamée régente du royaume, le jeune 
Louis XIII n'ayant que 9 ans. Elle prit alors le contre-pied de la politique extérieure de Henri IV, 
effectuant un rapprochement avec l'Espagne que se concrétisa par le double mariage espagnol, de 
Louis XIII avec l'infante Anne d'Autriche, d'Elisabeth de France avec l'infant. Elle modifia le système 
de gouvernement, faisant entrer tous les princes au conseil, renvoya ou provoqua la démission des 
ministres fidèles de Henri IV et surtout, accorda toute sa confiance et une influence inouïe à ses 
favoris, Concino Concini et sa femme, sœur de lait de Marie, Léonora Galigaï. Les princes, pourtant 
comblés d'honneurs et de gratifications, complotèrent ouvertement et fomentèrent de véritables guerres 
civiles. Marie de Médicis accepta de convoquer en 1614 des Etats généraux, qui seront les derniers 
avant ceux de 1789 et dont il ne sortit rien de très concret.  
En 1617, Louis XIII fait un véritable coup d'état. Déclaré majeur depuis 1614, il a été tenu écarté du 
pouvoir par sa mère. Le 24 avril 1617, ses fidèles exécutèrent Concini et Marie de Médicis fut "exilée" 
au château de Blois. Elle s'en échappa de façon rocambolesque deux ans plus tard. Elle prit alors les 
armes contre le roi, son propre fils, mais ses troupes furent battues aux Pont-de-Cé. Louis XIII lui 
pardonna, grâce à l'intervention de Richelieu, qui s'était attaché à la personne de Marie et qu'elle 
parvint à faire entrer au conseil du roi, malgré la méfiance de ce dernier.  
Pendant près de dix ans, Marie, revenue en grâce, put retrouver le goût du pouvoir. Ses relations avec 
son fils semblaient apaisées, et elle était l'une des souveraines les plus respectées de la Chrétienté : 
mère du roi de France, belle-mère des rois d'Espagne et d'Angleterre et du duc de Savoie. Elle 
intervenait dans les affaires de l'Etat, et pouvait s'adonner à son goût pour le faste et les arts : elle 
poursuivit la construction et la décoration du palais du Luxembourg et de ses jardins (actuels Sénat et 
jardins du Luxembourg à Paris). 
Mais elle s'offensait de l'influence grandissante de Richelieu et somma le roi de choisir entre lui et elle. 
Elle finit par tout perdre. Arrêtée une nouvelle fois, elle fut emprisonnée au château de Compiègne en 
1630. Elle s'en évada quelques mois plus tard et se réfugia aux Pays-Bas. Elle alla aussi à Londres puis 
à Cologne où elle mourut en 1642, laissant de lourdes dettes et sans avoir revu ni la France ni son fils. 
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Quatrième fille d'Antoine d'Estrées et de Françoise Babou de la Bourdaisière, Gabrielle fut l'une des 
plus célèbres maîtresses du Vert Galant et la première à lui avoir donné des enfants.  
C'est Roger de Bellegarde qui, vantant sa beauté, provoqua sa rencontre avec Henri IV. D'abord peu 
impressionnée, elle finit par devenir la maîtresse du roi, très encouragée en cela par sa famille qui 
voyait tous les avantages qu'elle pouvait retirer de la situation. Dans un premier temps, Gabrielle 
contracta un mariage de convenance avec le sieur de Liancourt et elle semble avoir continué sa liaison 
avec Bellegarde.  
La naissance en juin 1594 d'un fils de Henri IV, César, changea la donne. Le mariage avec Liancourt 
fut annulé et César légitimé, même s'il ne pouvait prétendre à la succession au trône de France. 
Gabrielle, adorée par le roi, fut comblée de dons et d'honneurs : elle fut faite comtesse de Coucy 
(1594), marquise de Montceaux en Brie (1595), duchesse de Beaufort (1597). Elle fut traitée en reine 
lors des entrées triomphales de Henri IV à Paris et Lyon. Son influence sur le roi était très grande et 
elle était très courtisée. Même Marguerite de Valois dans ses lettres à Gabrielle lui écrivait comme à 
une "sœur" !  
Dès les années 1595-1596, un remariage du roi avec Gabrielle fut envisagé. Il paraissait imminent 
quand elle mourut en avril 1599 dans d'atroces souffrances en mettant au monde un enfant mort-né. 
Henri IV qui n'avait pu arriver à temps auprès d'elle, fut d'abord fou de douleur mais se consola 
quelques mois plus tard de la perte de sa "Charmante Gabrielle" auprès d'Henriette d'Entragues. 
Gabrielle donna trois enfants au roi de France : César, qui reçut le titre de duc de Vendôme, titre que 
portait Antoine de Bourbon avant son mariage avec la reine de Navarre ; Catherine-Henriette, future 
duchesse d'Elbeuf, qui naquit en 1596 ; Alexandre, futur Grand prieur, qui naquit en 1598. 
Elle fit l'objet d'attaques virulentes car le peuple supportait difficilement de voir traiter une maîtresse 
royale avec tant d'égards et de générosité et les protestants supposaient que son influence avait joué en 
faveur de l'abjuration du roi. Sa mort épouvantable passa pur un empoisonnement. Il semble qu'elle ait 
succombé à une maladie terrible, l'éclampsie, qui peut frapper les femmes enceintes et que l'on ne 
savait pas guérir à cette époque. 
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(Extraite du catalogue d'exposition Quinze années d'acquisitions 1970-1985,  MNCP, 1985) 

 



 
 
 

 
 
 

Henri IV en Dieu Mars 
Huile sur toile attribuée à Ambroise Dubois (début XVII e s.) 

Musée national du château de Pau 



 
 
 
 

 
 
 
 

Jeanne d'Albret en veuve 
Huile sur toile, anonyme (XVIe s.) 

 
 
 



 

 
 
 
 
 

Antoine de Bourbon, Huile sur bois de François Clouet (milieur XVIe s.) 



 
 
 
 

 
 
 

Catherine de Bourbon, Peinture  sur toile d'Emilie Cordeiler de la Noue (XIX e s.) 



 

 
 
 

Catherine de Médicis 
Dessin (XVIe s.), Bibliothèque nationale de France 



 
 

 
 

Gabrielle d'Estrées au bain 
Anonyme, peinture (XVIe s.), Musée Condé de Chantilly 



 
 
 
 

 
 

Marguerite de Valois  
Dessin (vers 1571), Bibliothèque nationale de France 

 
 



 

 
 

Marie de Médicis 
Sculpture en bronze (début XVIIe s.) 
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1553 LA NAISSANCE D'UN HEROS 
Texte : Récit de la naissance d'Henri IV, le 13 décembre 1553 
L'auteur : Palma-Cayet (Pierre-Victor, sieur de la Palme, dit) (v. 1525-1610) 
Après des études de philosophie et de théologie, Palma-Cayet embrassa la religion réformée. Il fut 
attaché à la maison de Navarre à partir de 1562, d'abord comme sous-gouverneur du futur Henri IV, 
puis auprès de Catherine de Bourbon. Il suivit rapidement le roi dans sa conversion au catholicisme et 
se fit prêtre. Il reçut plusieurs charges officielles, dont celle de chronographe du roi. C'est à ce titre 
qu'il publia au début du XVIIème siècle deux volumineux ouvrages historiques, les Chronologies 
septenaire et novenaire, qui sont des sources importantes de l'histoire du règne d'Henri IV. 
 
Œuvre : Eugène Devéria (1808-1865) La naissance d'Henri IV 
Le musée des Beaux-Arts de Pau conserve une version du grand tableau représentant la Naissance 
d'Henri IV, peint par Eugène Devéria en 1827. Le château de Pau en a acquis récemment une esquisse 
préparatoire. Cette esquisse est recentrée sur les personnages principaux : le grand-père, tout de noir 
vêtu, présentant le nouveau-né, s'opposant au groupe des femmes, dans des tons pastels, autour de la 
jeune accouchée. 
Eugène Devéria était très jeune quand il présenta son tableau au Salon à Paris. Son oeuvre connut alors 
un succès retentissant et fut acquise par le roi. Miné par une santé défaillante, incapable de renouer 
avec le coup d'éclat qui avait marqué le début de sa carrière, Devéria s'installa à Pau, où il mourut en 
1865, converti au protestantisme. 
 
 
1572 LES NOCES DE SANG 
Texte : Récit de la Saint-Barthélemy - 24 août 1572 
L'auteur : Marguerite de Valois (1553-1615) 
Fille d'Henri II et de Catherine de Médicis, elle fut la première femme d'Henri IV. Cette princesse 
d'une grande beauté et d'une haute culture a laissé plusieurs écrits et quantité de lettres qui témoignent 
de la qualité de son style. Ses Mémoires, rédigés sans doute à partir de 1594, lorsqu'elle était 
prisonnière au château d'Usson, couvrent la période 1559-1581. Ils s'interrompent brutalement et il est 
vraisemblable que les derniers cahiers aient été perdus. Son récit de la Saint-Barthélemy est justement 
célèbre. Rédigé par un membre de la famille royale, la seule à s'être exprimée sur ce sujet, il est 
également le fait d'un témoin oculaire des massacres perpétrés à l'intérieur même du palais du Louvre 
(on a d'autres récits décrivant les évènements dans les rues de Paris, par Sully, Pierre de L'Estoile etc.). 
 
Œuvre : Anonyme, Henry roy de Navarre (milieu XVIème s.) 
Huile sur toile, s.d. [v. 1576] 
Ce très beau portrait d'Henri de Navarre nous donne une vision bien différente de l'image habituelle de 
ce roi. C'est un prince raffiné de la cour des Valois qui apparaît là, portant une large fraise sur un 
pourpoint à boutons d'or, un long collier à trois rangs sur la poitrine, une cape brodée de perles sur les 
épaules, une toque, crânement rejetée en arrière et ornée de rubis et d'un plumet blanc, coquette 
préfiguration du glorieux panache... Henri de Navarre est alors à la cour des Valois, où depuis son 
mariage en 1572, il est retenu prisonnier. Cette œuvre, sans doute la réplique contemporaine d'un 
original perdu, le représente donc vers 1576, vêtu à la mode du temps, véritable muguet d'une cour 
dont il ne tardera pas à s'échapper.  
 
 
1589 UN NOUVEAU ROI POUR LA FRANCE 
Texte : Récit de la mort d'Henri III et de la bataille d'Arques 
L'auteur : Charles de Valois, comte d'Auvergne et duc d'Angoulême (1572-1650) 
Fils naturel du roi Charles IX et de sa maîtresse la belle Marie Touchet (anagramme Je charme tout), il 
fut comblé d'honneurs par son oncle Henri III, qui le nomma Grand prieur de France et comte 



d'Auvergne, puis par Henri IV, auquel Henri III l'avait confié en mourant. Cela ne l'empêcha pas de 
conspirer à deux reprises contre ce roi avec sa demi-sœur. Il faut dire qu'il s'agissait de Henriette 
d'Entraigues, marquise de Verneuil, elle-même maîtresse d'Henri IV, qui lui avait imprudemment 
promis le mariage. Après un exil volontaire en Auvergne, ses intrigues lui valurent d'être condamné à 
mort puis, sa peine ayant été commuée, emprisonné à la Bastille pendant onze ans. Il devint duc 
d'Angoulême à la mort de sa tante en 1619. Assagi, il fut un fidèle de Louis XIII et de son ministre 
Richelieu. Il se retira des affaires politiques et diplomatiques après leur mort et rédigea en 1647 ses 
Mémoires sur la mort de Henri III et la bataille d'Arques, bataille à laquelle il participa aux côtés 
d'Henri IV.  
 
Œuvre : Anonyme, Henri IV à la bataille d'Arques 
Huile sur bois, s.d. [premier quart du XVIIème s.] 
Ce panneau peint qui date des toutes premières années du XVIIème siècle, porte au verso le nom 
Jacobeus Bunel peintre de henry 4. Si l'attribution à cet artiste est loin d'être certaine, cette œuvre est 
très vraisemblablement d'origine flamande, comme deux autres scènes conservées au musée national et 
représentant la bataille d'Ivry et le siège de Paris. En effet, la mode de ces sujets, qui se répandit au 
XVII ème siècle, doit beaucoup à la renommée du décor peint par Ambroise Dubois et Jean de Hoey 
pour la galerie de la Reine, dite de Diane, à Fontainebleau, où figuraient dix scènes des "Batailles et 
Victoires d'Henry le Grand". 
Importante victoire, Arques (septembre 1589) figure dans toutes les séries de scènes de bataille encore 
conservées. La composition dynamique de cette œuvre met en valeur le roi, sur un cheval cabré, prêt à 
frapper un adversaire désarmé. Cette exaltation du chef de guerre se lançant impétueusement au-
devant des ennemis, panache en tête, dut contribuer à son succès. 
 
 
1593-1594 PARIS VAUT BIEN UNE MESSE  
Texte : Entrée du roi dans Paris et sortie des espagnols par la Porte Saint-Denis - mars 1594 
L'auteur : Pierre de L'Estoile (1546-1611) 
Cet officier de la chancellerie de France tint jusqu'à sa mort des Registres-journaux dans lesquels il 
rapporta toutes les nouvelles, politiques, religieuses ou anecdotiques, qu'il put récolter. Infatigable 
curieux, il amassa une foule de documents (pamphlets, affiches etc.), qu'il consigna aussi dans son 
Journal. Cela en fait une source absolument irremplaçable de la vie quotidienne de Paris sous les 
règnes d'Henri III et de Henri IV. 
 
Œuvre : Léonard Gaultier, Entrée d'Henri IV et sortie des espagnols de Paris par la Porte Saint-Denis 
Gravure, déb. XVIIème s. 
Léonard Gaultier (1561-1641), d'origine allemande, vint très jeune à Paris où il fit toute sa carrière. 
Dessinateur et graveur, il s'attacha aux rois Henri III, Henri IV, Louis XIII et à Marie de Médicis. Il fut 
très prolifique et on lui doit quantité de portraits de personnages et d'évènements de son temps. Il 
travaillait ses gravures exclusivement au burin, ce qui leur donne une remarquable précision et une 
grande finesse de trait. 
 
 
1598 LA PAIX RETROUVEE  
Texte : Edit de Nantes. Préambule 
C'est en avril 1598 (on ne connaît pas le jour exact) qu'est signé à Nantes l'édit du même nom. Ce texte 
a été négocié pendant presque deux ans par les représentants du roi avec ceux du parti réformé. 
Chaque guerre de religion avait été terminée par un édit de "pacification", mais ils n'avaient guère été 
respectés. L'édit de Nantes qui reprend un certain nombre de dispositions antérieures, réglera le sort 
des réformés français pendant près d'un siècle, jusqu'à sa révocation en 1685. Il comporte 93 articles et 
une annexe de 56 articles "secrets". Il institue la liberté de conscience pour chacun, catholique comme 
protestant. Par contre l'exercice public du culte réformé est autorisé avec des limites : dans certaines 
villes dont Paris, il est même exclu. Sur le plan politique, la victoire est totale pour les réformés qui 
sont reconnus comme un ordre, au même titre que celui du Clergé. Ils bénéficient de tribunaux 



spéciaux, les chambres mi-parties où siègent des tenants de deux religions, et les articles secrets leur 
accordent des lieux de refuges, dont les fameuses places de sûreté. Même imparfait, l'édit de Nantes 
est un acte extraordinaire pour l'époque, puisqu'il institue une tolérance légale du protestantisme en 
France et instaure la coexistence pacifique des deux religions chrétiennes dans le royaume. Sa 
réception par les parlements ne se fit pas sans mal. Pour le Béarn, principauté souveraine, où l'exercice 
du culte catholique était interdit depuis Jeanne d'Albret, le pendant de l'Edit de Nantes fut l'Edit de 
Fontainebleau de 1599 qui accorda la tolérance du culte catholique.  
 
Œuvre : Anonyme, Henri IV s'appuyant sur la Religion pour donner la Paix à la France 
Huile sur bois, s.d. [v. 1590] 
Ce petit panneau anonyme se rattache à la seconde école de Fontainebleau. Il montre le roi en costume 
romain et manteau fleurdelisé, placé sous des putti tenant son épée et des éléments de son armure, 
entre deux femmes, figures allégoriques. Appuyé sur celle de gauche qui symbolise la religion 
catholique, il tend de la main droite un rameau d'olivier à la deuxième, symbole de la France.  
Si l'image correspond bien à celle d'un souverain qui se voulut pacificateur du royaume, il est piquant 
de constater que les attributs de la religion ont été modifiés, sans doute dès le XVIème ou le début du 
XVII ème siècle. C'est ainsi que la religion réformée, originellement représentée (son attribut est le 
Livre), s'est transformée en religion catholique (crucifix et hostie) après l'abjuration du roi... 
L'autre intérêt de cette œuvre est de nous donner l'image d'un Henri IV dans les toutes premières 
années de son règne, vers 1590, période de sa vie pour laquelle il n'existe que très peu de portraits. Son 
visage aigu, presque émacié, paraît marqué par les fatigues de la reconquête d'un royaume déchiré. 
 
 
1601 LE BON PERE DE FAMILLE  
Texte : Le retour de la prospérité dans le royaume de France au début du XVIIème siècle.  
L'auteur : Maximilien de Béthune, duc de Sully (1559-1641) 
Sully est le plus connu des ministres d'Henri IV. Protestant, il s'attacha très tôt au roi de Navarre et 
participa à ses côtés aux guerres de religion. A partir de 1595, il eut la haute main sur les finances 
royales qu'il parvint à rétablir malgré leur état déplorable, puis cumula rapidement les fonctions 
officielles (surintendant des Finances et grand maître de l'Artillerie, capitaine de la Bastille, 
surintendant des Bâtiments royaux, grand voyer de France...) et les titres (il est fait duc et pair en 
1606). Son œuvre dans le domaine économique et financier est énorme. Mais il n'a pas oublié de 
s'enrichir: dans les environs d'Orléans, il se créa une véritable petite principauté. Moins d'un an après 
la mort du roi, il disgracié par Marie de Médicis et obligé de démissionner de ses charges principales. 
En 1638, est publié le premier tome de ses Mémoires, sous le titre Les Oeconomies royales. Très riches 
en informations, elles sont également une apologie de son rôle auprès du roi, à une période où il ne 
joue plus aucun rôle politique. 
 
Œuvre : Joseph-Nicolas Robert-Fleury, Henri IV et Sully à l'Arsenal 
Huile sur toile, 1873 
Ce tableau a été récemment acquis par le Musée. Bien qu'assez tardif (1873), il témoigne du goût des 
artistes du XIXème siècle pour la figure d'Henri IV. Ici, le peintre a privilégié la représentation d'un 
moment de détente du roi en compagnie de son ministre et ami. Le chien est le symbole de la fidélité 
de cette amitié. On peut noter une grande précision dans les détails du décor. 
L'artiste est Joseph-Nicolas-Robert Fleury, dit Robert-Fleury (1797-1890). Il a connu un immense 
succès et fut comblé d'honneurs sous la monarchie de Juillet et le Second Empire. Très attiré par les 
scènes historiques, il a représenté de personnages célèbres de l'histoire de France. 
 
 
1610 L' ASSASSINAT 
Texte : Récit de l'assassinat d'Henri IV 
L'auteur : Pierre de L'Estoile (1546-1611) 
Cet officier de la chancellerie de France tint jusqu'à sa mort des Registres-journaux dans lesquels il 
rapporta toutes les nouvelles, politiques, religieuses ou anecdotiques, qu'il put récolter. Infatigable 



curieux, il amassa une foule de documents (pamphlets, affiches etc.), qu'il consigna aussi dans son 
Journal. Cela en fait une source absolument irremplaçable de la vie quotidienne de Paris sous les 
règnes d'Henri III et d'Henri IV. 
 
Œuvre : Conrad Cordoys, L'assassinat d'Henri IV et le supplice de Ravaillac 
Gravure, 1610 
L'assassinat d'Henri IV eut un grand retentissement en France et en Europe. De nombreuses gravures 
et des récits furent diffusés presque immédiatement et provoquèrent dans l'opinion un spectaculaire 
retournement : le roi, très contesté par certains, devient alors un véritable saint et martyr. Certaines de 
ces gravures montrent avec un luxe de détails les supplices qui accompagnèrent l'exécution de 
Ravaillac. 
Cette gravure est un "placard" (une affiche) en allemand, représentant la scène de l'assassinat et celle 
de l'exécution de Ravaillac. Le dessin en est simple mais vif et détaillé. 
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La naissance au château de Pau, le 13 décembre 1553, du futur Henri IV, ne doit rien au hasard. Son 
grand-père, le vieil Henri d'Albret, avait obligé sa fille Jeanne à retourner en Béarn pour accoucher, 
lorsqu'il avait appris qu'elle allait être mère pour la deuxième fois. Il faut dire que le premier fils de 
Jeanne d'Albret et Antoine de Bourbon était mort en bas âge, sans doute victime des soins maladroits 
de sa nourrice. Il ne s'agissait pas de perdre un deuxième héritier. 
Les circonstances de cette naissance d'Henri de Navarre sont bien connues, grâce au récit qu'en fit un 
chroniqueur de l'époque, et revêtent déjà un caractère merveilleux et épique. Le principal acteur, de 
façon très surprenante, apparaît être le grand-père, qui dès avant la naissance, promet à sa fille la 
remise d'un coffret d'or contenant son testament, à la condition qu'elle ne lui "fasse point une pleureuse 
ni un enfant rechigné". Pendant les douleurs de l'enfantement, il exhorte Jeanne à chanter la chanson 
béarnaise de Notre-Dame du bout du pont, censée aider les accouchées. Après la naissance, il s'empare 
du nouveau-né et lui frotte, à titre prophylactique, les lèvres avec une gousse d'ail puis lui fait respirer 
une coupe de vin. Le fameux baptême béarnais... Enfin, il présente l'enfant au peuple assemblé, avec 
ces mots "Voyez, ma brebis vient d'enfanter d'un lion", réponse tardive aux moqueries espagnoles qui 
avaient accueilli la naissance de sa propre fille en 1528 "Miracle, la vache [emblème du Béarn] a 
enfanté une brebis". 
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(Extraits de Palma Cayet, Chronologie novénaire, t.1) 
 
N.B. Les extraits qui suivent ont été retranscrits en respectant le vocabulaire du document original 
mais en restituant l'orthographe actuelle pour plus de clarté. 
 

 
La princesse Jeanne donc [...] se trouva enceinte ; et quand elle se sentit approcher de son terme et 
dans le neuvième mois, elle prend congé de son mari1, qui lui voulut difficilement accorder ; mais lui 
représentant l’importance et les dernières paroles du roi Henri2 son père, et aussi qu’elle avait 
découvert, par une certaine damoiselle, que le roi sondit père avait fait un testament dont elle désirait 
surtout d’en savoir le contenu, à cause qu’une grande dame s’était vantée et s’en promettait une grande 
faveur ; pour ces raisons donc, M. de Vendôme3 lui accorda de s’en aller en Béarn, où elle fut en 
quinze jours, traversant toute la France, depuis Compiègne en Picardie, d’où elle partit, jusqu’aux 
monts Pyrénées dans Pau, où était le roi Henri, son père. Cette princesse fit ce voyage sur le milieu de 
novembre, car elle ne demeura au plus que dix jours après son arrivée, qui fut le 4 décembre 1553, 
qu’elle mit au monde le roi très chrétien à présent régnant, par un très heureux enfantement. 
Le roi son père était un peu malade, même la contagion courait en ce pays là ; mais la vue de sa bonne 
fille, comme il l’appelait d’ordinaire, lui rendit sa santé parfaite, et lui ôta toute appréhension et crainte 
du danger. 
Ce fut durant ces dix jours à tâcher de voir ce testament par tous les moyens qu’il lui fut possible ; ce 
qu’elle obtint sans l’ouvrir. Il était dans une grosse boîte d’or, et dessus une grosse chaîne d’or qui 
aurait pu faire vingt-cinq ou trente tours autour du col. Elle la demanda ; il lui promit disant en langage 
béarnais : « Elle sera tienne, mais que tu m’aies montré ce que tu portes ; et afin que tu ne me fasses 
point une pleureuse ni un enfant rechigné, je te promets de te donner tout, pourvu qu’en enfantant tu 
chantes une chanson en béarnais, et [aus]si quand tu enfanteras je veux y être. » A cet effet, il 
commanda à un de ses valets de chambre nommé Cotin, vieux serviteur, qu’il la servît à la chambre, 
et, à l’heure où elle serait en travail d’enfant, qu’il vienne l’appeler à quelque heure qu’il soit, même 
au plus profond de son sommeil, ce qu’il lui demanda expressément. 
Entre minuit et une heure, le treizième jour de décembre 1553, les douleurs pour enfanter prirent à la 
princesse. Au-dessus de sa chambre était celle du roi son père, qui, averti par Cotin, soudain descend. 
Elle, l’oyant4, commence à chanter en musique ce motet en langue béarnaise : Nostre Donne deu cap 
deu pon, ajuda mi en aquete houre.5 Cette Notre Dame était une église de dévotion dédiée à la Sainte 
Vierge, laquelle était au bout du pont du Gave en allant vers Jurançon, à laquelle les femmes en travail 
d’enfant avaient coutume de se vouer, et en leur travail la réclamer ; dont elles étaient souverainement 
assistées, et délivrées heureusement. Aussi n’eût-elle pas plus tôt parachevé son motet, que naquit le 
prince qui commande aujourd’hui, par la grâce de Dieu, à la France et à la Navarre. 
Etant délivrée, le roi mit la chaîne d’or au col de la princesse, et lui donna la boite d’or où était son 
testament, dont toutefois il emporta la clef, lui disant : « Voilà qui est à vous, ma fille, mais ceci est à 
moi », prenant l’enfant dans sa grande robe, sans attendre qu’il soit bonnement accommodé, et 
l’emporta en sa chambre. 
 
Quand ladite princesse Jeanne naquit, les Espagnols firent un brocard6 sur sa naissance, et disaient : 
" Milagro ! la vaca hizo une oveja".7 C’était une allusion aux armes de Béarn, où il y a deux vaches 

                                                           
1 Antoine de Bourbon (1518-1562). 
2 Henri II d'Albret, roi de Navarre (1503-1555). 
3 Titre d'Antoine de Bourbon, qui était duc de Vendôme, avant son accession au trône de Navarre. 
4 L'entendant. 
5 Notre Dame du Bout du Pont, aide moi en cette heure. 
6 Une moquerie. 
7 "Miracle ! La vache a eu une brebis." 



encornées et clarinées8 d’or en champ de gueules9. Ils appelaient aussi ordinairement ledit sieur roi 
Henri son père, el vaquero, pour la même raison. Mais ledit sieur roi tenant entre ses bras le prince, 
son petit fils, et le baisant d’affection, se remémorant des brocards espagnols, disait de joie à ceux qui 
le venaient congratuler d’un si heureux enfantement : "Ahora, mire que aquesta oveja pario un 
leon."10 
 
Ainsi vint ce petit prince au monde, sans pleurer ni crier, et la première viande11 qu’il reçut fut de la 
main de son grand père, ledit sieur roi Henri, qui lui bailla une pilule de thériaque12 des gens du 
village, qui est une tête d’ail, dont il lui frotta ses petites lèvres, lesquelles il se fripa l’une contre 
l’autre comme pour sucer ; ce qu’ayant vu le roi, et prenant de là une bonne conjecture qu’il serait 
d’un bon naturel, il lui présenta du vin dans sa coupe ; à l’odeur ce petit prince branla la tête comme 
peut faire un enfant, et lors ledit sieur roi dit : "Tu seras un vrai béarnais."  
Tous ces propos soient dits avec la révérence due à leurs Majestés ; mais c’est aussi pour montrer que 
les princes ont des affections semblables aux autres, et néanmoins qui importent principalement quand 
il y va de l’intérêt de leurs états. 
 
Le baptême de ce petit prince de Navarre fut fait dans Pau où il était né, en la même année qu’il 
naquit, ainsi que l’on comptait alors, car l’on commençait les années à Pâques [...]. Mais, selon que 
l’on compte à présent, ce prince fut baptisé en l’an 1554, le propre jour des Rois13. Ses parrains furent 
le roi très chrétien Henri II et le roi de Navarre, et la marraine fut madame Claude de France, qui 
depuis a été duchesse de Lorraine, pour la grande amitié qui était entre elle et la princesse Jeanne. Le 
cardinal d’Armagnac le baptisa dans la chapelle du château de Pau ; M. Jacques de Foix, évêque de 
Lescar, qui depuis a été cardinal, le présenta aux saints fonts de baptême pour le roi très chrétien, et la 
comtesse d’Andoins servit de marraine pour madame Claude. Ce prince fut nommé Henri ; les fonts 
sur lesquels il fut baptisé furent expressément faits, et étaient d’argent doré. Une infinité de vers furent 
faits sur sa naissance et sur son baptême, tant en grec qu’en latin, français, allemand, italien, espagnol, 
gascon, breton et basque, lesquels tous furent imprimés en ce temps-là en un recueil que l’on en fit à 
Toulouse, l’an 1554. 
Il y en a qui ont voulu dire que ce prince était né à La Flèche en Anjou ; mais ces vers, qui furent 
publiés partout au temps de sa naissance, peuvent leur ôter cette opinion, et les faire certains de sa 
vérité. 

Béarn ainsi enrichy sainctement 
Par cest enfant, dressé si hautement 
Son chef en l’air, qu’il baise jà les cieux. 
O Pau heureux ! heureusement chanté ! 
Mais plus heureux qui s’en est contenté 
Pour l’esgaler au lieu natal des dieux. 

 
 
Auger Ferrier, et autres excellents mathématiciens et astrologues, rectifièrent la géniture de ce prince, 
et firent imprimer plusieurs belles choses sur cette naissance ; tous lui promettaient qu’il serait sauvé 
d’une infinité d’attentats, et que les deux infortunes jointes le feraient riche au lieu qu’elles semblaient 
le détruire : aucune desquelles prédictions furent dédiées à la reine Catherine de Médicis, princesse 
amateur et fort studieuse des bonnes lettres et des sciences plus exquises. 
 

                                                           
8 Portant des cloches (des clarines). 
9 Termes d'héraldique (la science des blasons) : gueule signifie la couleur rouge. 
10 "Maintenant, voyez, cette brebis a accouché d'un lion". 
11 Au début du XVIIème siècle, le terme "viande" peut représenter toute sorte de nourriture. 
12 Médicament souverain contre les poisons. On appelait l'ail "Thériaque du pauvre", en raison de ses vertus 
médicinales. 
13 Soit le 6 janvier et là, Palma Cayet se trompe, puisqu'il est attesté que ce baptême eut lieu le 6 mars 1554. 



Ce petit prince eut toutefois de la peine à s’élever, étant passé par les mains de huit nourrices, dont la 
huitième14 gagna le prix, et laquelle aussi il a depuis grandement honorée, et lui a donné récompense 
honnête de ses labeurs et peines qu’elle avait prises avec lui, et a élevé tous ses enfants en offices15. La 
cause principale de telle variété fut cette maladie contagieuse qui régna pour lors au pays de Béarn, 
depuis le mois de septembre jusqu’à la fin de mars. Le prince échappé et hors de la mamelle, le roi son 
grand-père le mit entre les mains de madame la baronne de Miossens16 (Miossens est une des 
premières baronnies du Béarn), qui demeurait à Coarraze près de la petite et jolie ville de Nay, que les 
Béarnais disent être de todas la villas la may, là où ce prince fut élevé et nourri dignement en prince, 
mais en sorte qu’il était dur au labeur et mangeait souvent du pain commun, le grand-père le voulant 
ainsi, afin que de jeunesse il apprit la nécessité. Tant que vécut ledit bon roi Henri d’Albret, il ne 
voulut que son petit fils fut mignardé délicatement, et a été vu à la mode du pays parmi les autres 
enfants du village, quelquefois pied descaux17 et nu-tête, tant en hiver qu’en été, qui est une des causes 
pour lesquelles les béarnais sont robustes et agiles singulièrement.  

                                                           
14 Jeanne Fourcade, épouse de Jean Lassansaa, de Billère, dont la maison devint un véritable lieu de pèlerinage 
au XIXème siècle. 
15 Comprendre que Henri IV a pourvu de charges rémunérées tous les enfants de sa nourrice. 
16 Suzanne de Bourbon, issue de la branche non légitime des Bourbon-Busset, avait épousé un cousin du roi de 
Navarre, Jean d'Albret, baron de Miossens. 
17 Déchaussés. 



 
 
 

 
 
 
 

La naissance d'Henri IV 
Eugène Devéria, esquisse sur toile (début XIXe s.) 
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Du 18 au 21 août 1572 ont lieu les extraordinaires festivités qui accompagnent le non moins 
incroyable mariage de la catholique Marguerite de Valois, sœur du roi de France Charles IX, et de 
Henri de Navarre qui fait alors figure de chef du parti réformé.  
Ce mariage, on en parle depuis des années. Lors du premier voyage d'Henri de Navarre à la Cour de 
France, en 1557, alors qu'il n'avait pas encore 4 ans, le roi de France Henri II a proposé, par jeu, de le 
prendre pour gendre, et l'enfant a acquiescé à la grande joie de l'assistance. Plus tard, de 1561 à 1567, 
il a été élevé à la Cour de France en compagnie de sa future épouse. Il semble cependant que leurs 
caractères très différents ne les aient pas poussés l'un vers l'autre. Seule, la raison politique a permis la 
conclusion de cette union, considérée par la reine douairière Catherine de Médicis, comme une clé 
essentielle du rapprochement entre les deux partis religieux, en conflit ouvert depuis 1562. Malgré les 
réticences de Jeanne d'Albret, venue elle-même à Paris en négocier les termes, le contrat de mariage 
est arrêté le 11 avril 1572. Les négociations âpres et les inquiétudes qui la rongent, alliées à une santé 
défaillante, auront raison de la reine de Navarre qui meurt le 9 juin, sans avoir revu son fils qu'elle 
avait laissé à Pau l'automne précédent. 
Le 22 août, un attentat est perpétré contre l'amiral Gaspard de Coligny. Ce chef protestant n'est que 
blessé, mais tous ses partisans, présents à Paris pour les noces, crient vengeance. Alors, les évènements 
se précipitent. Le 23, c'est la décision politique, prise par le roi, poussé en cela par la reine-mère et les 
Guises, de faire assassiner les chefs réformés, puis le 24 la tristement célèbre Saint-Barthélemy : un 
massacre généralisé des protestants à Paris, pendant cinq jours. Il semble que la situation ait 
complètement échappé aux souverains qui ne voulaient qu'une exécution limitée aux seuls chefs 
protestants mais furent débordés par le peuple fanatisé depuis des semaines par des prédicateurs 
catholiques. Dans cette tuerie, entre 2000 et 4000 personnes périrent. De Paris, des "Saint-Barthélemy" 
se propagent dans les villes de province : Bourges, Orléans, Rouen, Bordeaux, Toulouse... Aucune 
région n'est à l'abri et environ 10 000 personnes sont ainsi massacrées d'août à octobre 1572. 
Quant à Henri de Navarre, il est prisonnier au Louvre depuis le 24 août. Il a été épargné, comme son 
cousin le prince Henri de Condé, sur ordre exprès du roi de France, mais a vu tous ses compagnons 
massacrés et est sommé de se convertir au catholicisme. Il abjure le 26 septembre, changeant ainsi de 
religion une nouvelle fois... et non la dernière. Pendant quatre ans, il mène, contraint et forcé, une vie 
de courtisan, en liberté étroitement surveillée, alors que la guerre civile fait rage en France. Ce n'est 
qu'en février 1576 qu'il parvient à s'évader, à l'occasion d'une chasse, et à regagner le parti protestant. 
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(Extraits de Marguerite de Valois, Mémoires et autre écrits, éd. Eliane Viennot, Paris, 
Champion, 1999) 

 
N.B. Les extraits qui suivent ont été retranscrits en respectant le vocabulaire du document original 
mais en restituant l'orthographe actuelle pour plus de clarté. 

 
Le roi Charles18, qui était très prudent, et qui avait été toujours très obéissant à la reine ma mère19, et 
prince très catholique, voyant aussi de quoi il y allait, prit soudain résolution de se joindre à la reine sa 
mère, et se conformer à sa volonté, et garantir sa personne des huguenots20 par les catholiques, non 
sans toutefois extrême regret de ne pouvoir sauver Théligny21, La Noue22, et Monsieur de La 
Rochefoucauld. Et lors allant trouver la reine ma mère, envoya quérir Monsieur de Guise23 et tous les 
autres princes et capitaines catholiques, où fut pris résolution de faire, la nuit même, le massacre de la 
Saint-Barthélemy. Où mettant soudain la main à l’oeuvre, toutes les chaînes tendues, le tocsin sonnant, 
chacun courut sus à son quartier, selon l’ordre donné, tant à l’amiral24 qu’à tous les huguenots. 
Monsieur de Guise donna au logis de l’amiral, à la chambre duquel Besme, gentilhomme allemand, 
étant monté, après l’avoir dagué le jeta par les fenêtres à son maître Monsieur de Guise. 
 
Récit de Marguerite, témoin oculaire des évènements de la Saint-Barthélémy dans le palais du 
Louvre 
Pour moi, l’on ne me disait rien de tout ceci. Je voyais tout le monde en action : les huguenots 
désespérés de cette blessure25, Messieurs de Guise26 craignant qu’on en voulût faire justice, se 
chuchotant tous à l’oreille. Les huguenots me tenaient suspecte parce que j’étais catholique, et les 
catholiques parce que j’avais épousé le roi de Navarre, qui était huguenot. De sorte que personne ne 
m’en disait rien, jusques au soir qu’étant au coucher de la reine ma mère, assise sur un coffre auprès de 
ma soeur de Lorraine27, que je voyais fort triste, la reine ma mère parlant à quelques-uns m’aperçut, et 
me dit que je m’en allasse coucher. Comme je lui faisais la révérence, ma soeur me prend le bras et 
m’arrête, en se prenant fort à pleurer, et me dit : « Mon Dieu, ma soeur, n’y allez pas. » - ce qui 
m’effraya extrêmement. La reine ma mère s’en aperçut, et appela ma soeur, et s’en courrouça fort à 
elle, lui défendant de me rien dire. Ma soeur lui dit qu’il n’y avait point d’apparence de m’envoyer 
sacrifier comme cela, et que sans doute, s’ils découvraient quelque chose, qu’ils se vengeraient sur 
moi. La reine ma mère répond que, s’il plaisait à Dieu, je n’aurais point de mal ; mais quoi que ce fût il 
fallait que j’allasse, de peur de leur faire soupçonner quelque chose qui empêchât l’effet. Je voyais 
bien qu’ils28 se contestaient et n’entendais29 pas leurs paroles. Elle me commanda encore rudement que 

                                                           
18 Charles IX qui régna de 1560 à 1574. 
19 Catherine de Médicis, épouse du roi Henri II. 
20 Nom donné de façon polémique par les catholiques aux protestants. Ce terme en effet vient du Suisse et 
signifie "conjuré". 
21 Charles de Téligny était le gendre de l'amiral de Coligny. Il fut tué à la Saint-Barthélemy. 
22 François de La Noue (1531-1591), sera l'un des rares chefs protestants à échapper au massacre. 
23 Henri de Lorraine, duc de Guise (1550-1588). L'un des acteurs principaux des guerres de religion. Chef du 
parti catholique. En décembre 1588, il fut assassiné sur ordre du roi Henri III, contre lequel il était entré en 
rébellion. 
24 Gaspard de Châtillon, amiral de Coligny (1519-1572) fut l'un des chefs des protestants pendant les premières 
guerres de religion. Il fut victime d'une tentative d'assassinat le 22 août 1572 sur ordre des Guise. La décision de 
Coligny et d'Henri de Navarre d'exiger du roi le châtiment des coupables de cet attentat, entraîna l'effet inverse : 
ordre fut donné de tuer les principaux chefs protestants présents à Paris pour les noces d'Henri et de Marguerite 
de Valois. Ce qui dégénéra en massacre généralisé, la Saint-Barthélemy. 
25 La blessure de l'amiral de Coligny. 
26 Henri de Guise et ses frères dont Louis, cardinal de Lorraine. 
27 Claude de Valois (1547-1575), sœur de Marguerite, avait épousé le duc Charles de Lorraine. 
28 Comprendre "elles" (Claude de Lorraine et Catherine de Médicis). 
29 Ne comprenais pas. 



je m’en allasse coucher. Ma soeur fondant en larmes me dit bonsoir, sans m’oser dire autre chose ; et 
moi je m’en vais, toute transie et perdue, sans me pouvoir imaginer ce que j’avais à craindre. 
 
Soudain que30 je fus en mon cabinet, je me mets à prier Dieu qu’il lui plût me prendre en sa protection, 
et qu’il me gardât, sans savoir de quoi ni de qui. Sur cela le roi mon mari, qui s’était mis au lit, me 
mande que je m’allasse coucher, ce que je fis ; et trouvai son lit entouré de trente ou quarante 
huguenots que je ne connaissais point encore, car il y avait fort peu de temps que j’étais mariée. Toute 
la nuit, ils ne firent que parler de l’accident qui était advenu à Monsieur l’amiral, se résolvant, dès 
qu’il serait jour, de demander justice au roi de Monsieur de Guise, et que si l’on ne la leur faisait, 
qu’ils se la feraient eux-mêmes. Moi, j’avais toujours dans le coeur les larmes de ma soeur, et ne 
pouvais dormir pour l’appréhension en laquelle elle m’avait mise sans savoir de quoi. La nuit se passa 
de cette façon sans fermer l’oeil. Au point du jour, le roi mon mari dit qu’il voulait aller jouer à la 
paume31  [en] attendant que le roi Charles serait éveillé, se résolvant soudain de lui demander justice. Il 
sort de ma chambre, et tous ses gentilshommes aussi. Moi, voyant qu’il était jour, estimant que le 
danger que ma soeur m’avait dit fût passé, vaincue du sommeil, je dis à ma nourrice qu’elle fermât la 
porte pour pouvoir dormir à mon aise. 
Une heure après, comme j’étais plus endormie, voici un homme frappant des pieds et des mains à la 
porte, criant : « Navarre ! Navarre ! » Ma nourrice, pensant que ce fût le roi mon mari, court vitement 
à la porte et lui ouvre. Ce fut un gentilhomme nommé Monsieur de Léran32, neveu de Monsieur 
d’Audon, qui avait un coup d’épée dans le coude et un coup d’hallebarde dans le bras, et était encore 
poursuivi de quatre archers qui entrèrent tous après lui en ma chambre. Lui, se voulant garantir, se jeta 
sur mon lit. Moi, sentant cet homme qui me tenait, je me jette à la ruelle33, et lui après moi, me tenant 
toujours au travers du corps. Je ne connaissais point cet homme, et ne savais s’il venait là pour 
m’offenser, ou si les archers en voulaient à lui ou à moi. Nous criions tous deux, et étions aussi 
effrayés l’un que l’autre. Enfin Dieu voulut que Monsieur de Nançay, capitaine des gardes, y vint, qui 
me trouvant en cet état-là, encore qu’il y eût de la compassion, il ne se put tenir de rire ; et se 
courrouçant fort aux archers de cette indiscrétion, il les fit sortir, et me donna la vie de ce pauvre 
homme qui me tenait, lequel je fis coucher et panser dans mon cabinet jusques à tant qu’il fût du tout 
guéri.  
Et changeant de chemise34, parce qu’il m’avait toute couverte de sang, Monsieur de Nançay me conta 
ce qui se passait, et m’assura que le roi mon mari était dans la chambre du roi, et qu’il n’aurait point de 
mal. Et me faisant jeter un manteau de nuit sur moi, il m’emmena dans la chambre de ma soeur 
Madame de Lorraine, où j’arrivai plus morte que vive, où entrant dans l’antichambre, de laquelle les 
portes étaient toutes ouvertes, un gentilhomme nommé Bourse, se sauvant des archers qui le 
poursuivaient, fut percé d’un coup d’hallebarde à trois pas de moi. Je tombai de l’autre côté presque 
évanouie entre les bras de Monsieur de Nançay, et pensai que ce coup nous eût percés tous deux. Et 
étant quelque peu remise, entrant en la petite chambre où couchait ma soeur, comme j’étais là, 
Monsieur de Miossens35, premier gentilhomme du roi mon mari, et Armagnac36, son premier valet de 
chambre, m’y vinrent trouver pour me prier de leur sauver la vie. Je m’allai jeter à genoux devant le 
roi et la reine ma mère pour les leur demander - ce qu’en fin ils m’accordèrent. 
[...] 

                                                           
30 Aussitôt que. 
31 Le jeu de paume était un jeu de balle très en vogue chez la Noblesse au XVIè siècle. Charles IX, Henri IV s'y 
adonnaient très fréquemment. 
32 Gabriel de Lévis, vicomte de Léran, grande famille originaire de l'actuel département de l'Ariège. 
33 Au XVI ème siècle, les lits n'étaient pas poussés contre les murs. L'espace laissé vide entre le lit et la muraille 
s'appelait la ruelle. 
34 Pendant que je changeais de chemise... 
35 Henri d'Albret, baron de Miossens et de Coarraze (1536-1599) était un parent d'Henri de Navarre. 
36 Jean d'Ysoré, seigneur d'Armagnac était le premier valet de chambre du roi de Navarre. 
 



 
 
 
 

Henri, Roy de Navarre, Ecole française. Fin XVIe s. 
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"Celui-là aura tout l'héritage"... Telle avait été la prédiction du célèbre mage Nostradamus, lorsqu'il 
avait vu le jeune Henri de Navarre à Salon-de-Provence en 1564. Une telle prophétie semblait alors 
irréaliste et la dynastie Valois bien assurée : Charles IX, roi depuis 1561 à la mort de son frère 
François II, était tout jeune et s'il devait disparaître prématurément, il restait encore deux fils de France 
susceptibles de lui succéder.  
Pourtant, quand Henri III meurt le 2 août 1589, mortellement blessé la veille par le moine Jacques 
Clément, son successeur légitime et désigné n'est autre que Henri de Navarre, qui accède au trône de 
France sous le titre de Henri IV. Par son père, Antoine de Bourbon, Henri descend en effet de Saint 
Louis, comme le roi de France. Ils sont donc cousins, mais cousins au 22ème degré ! On peut 
aujourd'hui s'étonner que l'on soit aller chercher un si lointain parent alors que le roi de France 
assassiné avait encore une sœur et des neveux bien vivants. Ce serait oublier qu'au XVIème siècle l'une 
des lois fondamentales du royaume, la loi salique, empêche les femmes d'accéder au trône de France 
ou de transmettre ce droit, contrairement à ce qui se passe dans les royaumes européens de cette 
époque et même dans les fiefs français. D'ailleurs, en 1584, le décès de François d'Alençon, dernier 
des fils de Catherine de Médicis et d'Henri II, a placé Henri de Navarre en position d'héritier du trône, 
puisque le roi régnant, Henri III n'avait pas d'enfant.  
Mais, un problème nouveau et épineux s'était posé : cet héritier-là n'était pas un catholique. Or le roi 
de France était le garant de la foi de ses sujets et le véritable maître de son Eglise. Aussi la contestation 
fut-elle très virulente. Une partie des catholiques s'était organisée en Ligue, se donnant pour chefs les 
Guise, et voulait reconnaître comme prétendant légitime au trône de France, l'oncle d'Henri de 
Navarre, le très catholique cardinal Charles de Bourbon. La Ligue était soutenue par l'Espagne de 
Philippe II et par le pape Sixte Quint qui avait condamné solennellement le roi de Navarre comme 
hérétique. Le roi de France et la reine-mère, eux-mêmes très controversés, avaient conduit une 
politique ondoyante, tantôt esquissant un rapprochement avec Navarre, tantôt menant la guerre contre 
lui. Mais tout avait basculé en 1588 : en mai Paris s'était soulevée contre son roi qui avait dû s'enfuir 
jusqu'à Chartres. Le véritable tenant du pouvoir semblait devenu le duc Henri de Guise, avec lequel 
Henri III avait été obligé de composer. Une majorité ligueuse menait les Etats généraux du royaume 
réunis à Blois à l'automne. Cependant le roi de France ne pouvait pardonner ces atteintes répétées 
contre sa majesté et son pouvoir. Dans un coup de force qui surprit tout le monde, il fit assassiner le 
duc et son frère, le cardinal de Lorraine, les 22 et 23 décembre 1588. La mort de la reine-mère 
quelques jours plus tard leva le dernier obstacle à la réconciliation des deux rois qui se concrétisa par 
l'entrevue de Plessis-lès-Tours le 30 avril 1589. Désormais alliés, roi de France et roi de Navarre 
utilisèrent leurs forces militaires pour combattre les ennemis de la monarchie. Et c'est en tentant de 
reconquérir sa capitale qu'Henri III fut victime de l'attentat de Jacques Clément. A Saint-Cloud, sur 
son lit de mort, il fait jurer à l'assistance fidélité à celui qu'il désigne clairement comme son héritier. 
Encore faut-il pour le nouveau roi de France conquérir et pacifier son royaume... Il y mettra près de 
dix ans. 
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(Extraits des Mémoires de Charles de Valois, duc d'Angoulême) 
 
N.B. Les extraits qui suivent ont été retranscrits en respectant le vocabulaire du document original 
mais en restituant l'orthographe actuelle pour plus de clarté. 
 

Henri III sur son lit de mort 
 

Ce jeu dura jusqu’à quatre heures du matin37 ; et le soleil venant à paraître, je me mis au lit, où, 
commençant à vouloir prendre mon repos, un de mes valets de pied survint, qui me donna la nouvelle 
de mon entière perte, criant tout étonné, comme [le] méritait un tel malheur, que le roi [Henri III] était 
blessé. A ce cri, je me jette hors du lit, et, prenant le chemin du logis du roi, je trouvai que tout le 
monde y courait avec des cris, qui perçaient le ciel de leurs voix et la terre de leurs larmes, sans 
paroles, sinon interrompues de sanglots et de soupirs. Au milieu de cette troupe confuse, j’arrivai à la 
porte du logis de Sa Majesté, laquelle je trouvai fermée, tous les gardes en armes, et les archers à la 
porte, qui défendaient l’entrée à tous ceux qui n’étaient pas seigneurs de qualité. 
En entrant, je trouvai dans la cour le spectacle horrible de ce démon38, lequel avait été jeté par les 
fenêtres ; et tous les gardes du corps en armes le long de l’escalier, qui fondaient en pleurs. Avec cette 
douleur particulière et extrême, j’entrai dans la chambre du roi, que je trouvai sur son lit, sans être 
encore pansé, sa chemise toute pleine de sang, ayant reçu sa blessure un peu plus bas que le nombril, 
du côté droit. [...] 
Incontinent après39, le roi de Navarre, auquel le roi avait envoyé un gentilhomme nommé Vantajoux 
pour l’avertir de sa blessure, arriva. Entrant dans la chambre, Sa Majesté lui tendit la main, et le roi de 
Navarre la baisa ; ensuite il [Henri III] lui dit : « Mon frère, vous voyez comme vos ennemis et les 
miens m’ont traité ; il faut que vous preniez garde qu’ils ne vous en fassent autant. » Ce sont les 
mêmes mots dont le roi usa au roi de Navarre, lequel ayant le naturel enclin à la compassion, se 
sentant surpris, fut quelque temps à lui répondre que, sa blessure n’étant point dangereuse, il fallait 
espérer que bientôt il monterait à cheval, et châtierait ceux qui étaient cause de cet attentat. 
J’étais au pied du lit tenant les pieds du roi, lequel reprenant la parole, lui dit : « Mon frère, je me sens 
bien, c’est à vous à posséder le droit auquel j’ai travaillé, pour vous conserver ce que Dieu vous a 
donné ; c’est ce qui m’a mis en l’état où vous me voyez. Je ne m’en repens point40 ; car la justice, de 
laquelle j’ai toujours été le protecteur, veut que vous succédiez après moi à ce royaume, dans lequel 
vous aurez beaucoup de traverses si vous ne vous résolvez à changer de religion. Je vous y exhorte, 
autant pour le salut de votre âme que pour l’avantage du bien que je vous souhaite. » 
Le roi de Navarre reçut ce discours, lequel ne fut qu’en particulier, avec un très grand respect et une 
marque d’extrême douleur, sans dire que fort peu de paroles et fort basses. Mais au contraire, le roi 
élevant sa voix en présence de plusieurs seigneurs et gens de qualité dans sa chambre, qui en était 
toute pleine : « Messieurs, leur dit-il, approchez vous, et écoutez mes dernières intentions sur les 
choses que vous devez observer quand il plaira à Dieu de me faire partir de ce monde.[...] Je vous prie 
comme mes amis, et vous ordonne comme votre roi, que vous reconnaissiez après ma mort mon frère 
que voilà ; que vous ayez la même affection et fidélité pour lui que vous avez toujours eue pour moi, 
et que, pour ma satisfaction et votre propre devoir, vous lui en prêtiez le serment en ma présence."[...] 
Ces paroles achevées, auxquelles le roi de Navarre ne répondit que par des larmes et des marques d’un 
grandissime respect, toute la noblesse fondant aussi en larmes avec des paroles entrecoupées de 
soupirs et de sanglots, jurèrent au roi de Navarre toute sorte de fidélité, et dirent au roi qu’ils 
obéiraient ponctuellement à ses commandements. [...] 

La bataille d'Arques 

                                                           
37 Le narrateur a joué aux cartes (?) avec des amis une partie de la nuit. 
38 Il s'agit du moine Jacques Clément qui blessa mortellement Henri III et fut immédiatement massacré et 
défenestré par l'entourage du roi. 
39 Aussitôt après. 
40 Comprendre : "je ne le regrette pas". 



 
Henri IV décide de se rendre en Normandie où le gouverneur de Dieppe s'est rallié à lui sans 
condition. La reine d'Angleterre Elisabeth Ière a promis au nouveau roi l'envoi de troupes, qui 
pourront débarquer dans ce port. Aussitôt, le chef des armées ligueuses, le duc de Mayenne décide à 
son tour de se porter vers Dieppe. Les forces en présence sont très inégales : 33000-38000 hommes 
pour Mayenne, 7 à 8000 du côté du roi. Aussi ce dernier se refuse-t-il à une bataille rangée en plaine 
et renforce le site d'Arques (aujourd'hui Arques-la-Bataille). Toute une série de combats ont lieu entre 
le 21 et le 27 septembre. Ils tournent tous à l'avantage du roi et Mayenne ne peut reprendre Dieppe.  
 
[...] Le huitième [septembre 1589] elle [l'armée du roi] vint loger à Arques et autres villages voisins . 
Si ma mémoire ne me trompe, il est composé d’un gros château fait en tuile, assis sur une montagne, et 
garni de quantité de tours, et sans autres fortifications que d’une grosse masse de terre que couvre la 
porte, laquelle regarde la vallée qui va à Dieppe. [...] 
Durant ce temps que le roi employa à se mettre en état de se conserver, il eut avis de la puissante 
armée de ses ennemis. Le duc de Mayenne41, qui en était le chef, espérant la suite de la bonne fortune 
de tous ses desseins, et sachant que le roi avait changé celui d’aller à Tours, crut qu’étant réduit à un 
accul42, la moindre de ses victoires était de prendre Dieppe, et obliger le roi ou à s’y perdre, ou du 
moins à commettre le reste de sa fortune à l’inconstance de cet élément, où le vent préside plus à 
l’effet des entreprises que la raison. [...] 
L’armée du Duc de Mayenne était composée de nations différentes, chargée de bagage et de gens qui 
ne marchaient qu’au pas de la pique et à petites journées. [...] Le roi, se voyant approcher d’une force 
inégale à la sienne, par une résolution invincible de se perdre à la tête de sa petite armée, ou 
d’emporter la victoire, ayant confiance au droit légitime de sa défense, soutenue par la puissance 
divine et par la générosité qui accompagnait sa personne, attendit de pied ferme tout ce que l’issue 
d’un combat en pouvait décider. [...] 
Durant que ce duc marchait lentement, le roi donnant tous ses soins aux fortifications, tant du Polet43 
que d’Arques, il vint des nouvelles de toutes parts du misérable état ou étaient réduites toutes les 
affaires générales du royaume. .[...] Le pape44 même, duquel la principale fonction doit être de père 
commun pour entretenir la paix dans la chrétienté, convertissait le plomb des ses annates45 en fût de 
piques, de lances et d’épées, pour soutenir le foudre de ses fulminations ecclésiastiques, avec des 
furies temporelles en faveur des rebelles de cet état. Le duc de Montmorency46, dans le Languedoc, 
soutenait encore quelque forme de monarchie par la conservation des places desquelles de longue 
main il s’était emparé pour empêcher sa ruine et la perte de sa vie. Tours, Bordeaux, Langres, Châlons, 
Compiègne et Clermont en Auvergne étaient les seules villes qui prononçaient le nom du roi et 
suivaient son parti. Paris, chef de la faction ligueuse, avec tout le reste des parlements et des grosses et 
petites villes, n’avait d’autres sentiments, ni d’autres paroles que des injures et des monopoles pour 
décrier cette juste et équitable autorité de la monarchie. Le corps entier de la religion prétendue 
réformée, de la langue reconnaissait le roi ; mais du coeur ils avaient plus de soin d’augmenter leur 
condition dans le trouble de tout l’état, que d’aider au roi pour en être paisible possesseur. Quelques 
uns, sous ombre de leurs places et des biens que le feu roi leur avait donnés, tachaient d’en jouir, 
croyant établir leur repos sous un traité de neutralité. La France étant en cet état, il lui fallait un roi 
sans peur de hasarder sa personne et sa vie. [...] 

                                                           
41 Charles de Lorraine, duc de Mayenne (1554-1611) était le frère du duc de Guise. Après son assassinat en 
1588, il prit la tête du parti ligueur. Il resta l'adversaire le plus acharné d'Henri IV jusqu'en 1596 où il monnaya 
chèrement son ralliement au roi. 
42 Cul-de-sac. 
43 Faubourg de Dieppe. 
44 Il s'agit du pape Sixte Quint qui avait déjà en 1585 excommunié Henri de Navarre et son cousin Condé. Après 
l'accession au trône d'Henri IV, il hésita entre une politique d'intervention militaire en France, demandée par les 
espagnols, et une action diplomatique pour obtenir la conversion du roi. Il mourut en 1590. 
45 Taxe versée au pape par les ecclésiastiques qui obtenaient un bénéfice (évêché, abbaye...). 
46 Henri duc de Montmorency, était gouverneur du Languedoc. Bien que catholique fervent, il fit partie des 
"politiques" qui voulaient le rétablissement de la paix en France. En 1593, Henri IV le nomma connétable. 



Le roi cependant allait toujours visitant ses fortifications, auxquelles il faisait ajouter ce qu’il jugeait 
nécessaire,[...] et quoique les escarmouches fussent de peu d’importance jusqu’au vingt-septième 
[septembre], les ennemis ne s’en retirèrent qu’à leur désavantage. [...] 
Cependant le jour s’avançait, mais il faisait un brouillard si épais que l’on ne se pouvait voir de quatre 
pas. Toutefois, les ennemis, commençant à marcher sans battre le tambour, firent une telle rumeur 
qu’il fut aisé à juger que toute l’armée était ensemble pour nous venir attaquer. [...] Le roi, voyant 
venir une si grosse armée sur ses bras, au lieu de s’en étonner se résolut non seulement de l’attendre, 
mais même de l’attaquer. L’assiette47 lui était favorable ; et sa cause était si juste qu’elle augmentait sa 
valeur par l’assurance qu’il prenait en l’assistance de Dieu. De sorte qu’ayant mis ses troupes en 
l’ordre qui suit, sa cavalerie occupait tout le terrain qui était depuis la rivière de Béthune jusqu’à la 
Maladrerie. [...] 
Le roi, qui animait par sa présence, sa parole et sa bonne mine tout le monde, me trouvant à pied, 
parce que mon cheval ne me pouvait plus porter, commanda que l’on m’en baillât un de son écurie, 
nommé le Sondal, sur lequel je retournait au combat contre les troupes espagnoles. [...] 
Nos forces étant fort inégales à celles des ennemis, il était très nécessaire de conserver nos avantages, 
et de faire nos combats autant par nécessité que de volonté. Néanmoins, quelques troupes fraîches 
nous arrivant, le maréchal de Biron48, qui voyait tout avec un jugement admirable, et agissait avec une 
valeur sans pareille, voyant arriver la compagnie du prince de Condé, ordonna au conte de Thorigny, 
fils aîné du maréchal de Matignon49, de charger un escadron de cavalerie commandé par le marquis Du 
Pont. M. de Bellegarde50, le grand écuyer, fut de la partie. Ce qui succéda si heureusement, que 
plusieurs des ennemis, cherchant leur salut dans leur fuite, et voulant passer le marais, y demeurèrent 
noyés ou embourbés ; le reste se retira à l’ombre de ce grand corps de reîtres51, lesquels en ce temps là 
avaient beaucoup plus de montre que d’effet. 
Les ennemis, après avoir éprouvé la valeur des armes du roi, commençaient à s’amollir, et plutôt à 
minuter leur retraite qu’à songer à de nouvelles attaques, lorsque M. de Châtillon52, l’un des plus 
généreux capitaines de son temps, arriva, et ne voulant pas laisser passer cette journée sans y faire 
paraître le soleil de son coeur, accompagné de cinq cents arquebusiers, fut droit à la Maladerie que les 
ennemis avaient gagnée, l’attaque, la force, et tue ou prend tout ce qui est dedans. De là, il fait filer 
deux cents hommes vers le retranchement d’en haut, et en chasse les ennemis : de sorte que le champ 
de bataille nous demeura avec les morts et leurs dépouilles. Pour plus grande marque de la victoire et 
de la gloire des armes du roi, Sa Majesté fit ramener les canons au premier retranchement, d’où ils 
saluèrent les ennemis, lesquels, ayant perdu quantité de noblesse, capitaines, officiers et soldats, pleins 
de honte et de confusion, vont reprendre leur logement. Le roi, pour la première action de sa victoire, 
en rend grâces à Dieu sur le champ, puis se retire à Arques, où les catholiques firent chanter le Te 
Deum, et ceux de la religion prétendue reformée chantèrent des psaumes. Mais, comme le roi était le 
meilleur juge de toutes les actions qui s’étaient passées en ce combat, aussi en donna [-t-] il des 
louanges proportionnées, selon le mérite de ceux qui l’y avaient servis. 
Le combat commença sur les dix heures du matin, et dura jusqu’à onze heures. Le commencement fut 
accompagné d’un petite pluie, et d’un brouillard si épais, que les canons du château, qui 
commandaient sur le champ de bataille, ne nous donnèrent aucun avantage. Les ennemis, par leur 
propre confession, y perdirent plus de six cents hommes morts sur la place, et quantité de prisonniers. 
Des nôtres, la perte pour les morts ne fut [guère] considérable [...] Bref, cette grande journée se passa 
tout à fait à l’avantage des armes du roi. 

                                                           
47 Le terrain. 
48 Charles de Gontaut, baron de Biron, fut un grand homme de guerre. Mais il fut exécuté en 1602 pour son 
implication dans une conspiration contre la vie du roi.  
49 Jacques de Goyon, comte de Matignon, eut une brillante carrière militaire et fut nommé maréchal de France. Il 
était profondément royaliste et tint la Guyenne dans l'obéissance pendant les années difficiles qui suivirent 
l'accession d'Henri IV au trône. Son fils aîné, le comte de Thorigny était très apprécié du roi. 
50 Roger de Saint-Lary, duc de Bellegarde (1563-1646), fidèle de Henri III qui le nomma grand écuyer, se rallia 
immédiatement à Henri IV.  
51 Mercenaires allemands. 
52 François de Châtillon (1555-1591) était le fils de l'amiral de Coligny. C'était un excellent homme de guerre et 
l'un des artisans de la réconciliation entre Henri III et Henri de Navarre. 



 
 
 
 
 

 
 
 

Henri IV à la bataille d'Arques 
Anonyme (huile sur bois, début XVIIe s.), Musée national du château de Pau 
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Paris vaut bien une messe. De tous les bons mots d'un roi auquel on en prête beaucoup, celui-là est 
sans doute, bien qu'apocryphe, le plus connu et le plus proche de la réalité historique. Quand il 
succède à son cousin, en 1589, Henri IV peut se qualifier de "roi sans royaume". Un royaume qu'il lui 
faudra conquérir les armes à la main, car la plupart des catholiques ne veulent pas d'un protestant, qui 
plus est chef politique et militaire des réformés français. Les plus ultras reconnaissent pour roi Charles 
X, le cardinal Charles de Bourbon, oncle d'Henri IV. Le roi d'Espagne veut faire admettre, en dépit de 
la loi salique, les droits de sa fille l'infante Claire-Eugénie, dont la mère était une princesse française. 
Le sort des armes est dans un premier temps favorable au nouveau roi de France, auquel, par loyauté, 
politique, ou intérêt personnel, un certain nombre de grands seigneurs catholiques se sont ralliés. Deux 
victoires éclatantes, Arques (septembre 1589) et Ivry (mars 1590) sont remportées contre le nouveau 
chef des ligueurs, un Guise, Charles de Lorraine, duc de Mayenne. Mais le siège de Paris (mai-
septembre 1590), pourtant épouvantable pour la population affamée - il aurait fait 45 000 victimes -, 
ne permet pas aux partisans du roi de reprendre la capitale. Tour à tour, les troupes royales mettent le 
siège devant Chartres, Noyon, Rouen, Epernay ou Provins. Un parti favorable à la paix civile 
commence à émerger et peu à peu s'affirme l'idée que seul le changement de religion du roi lui 
permettra de gagner l'ensemble de son royaume. Henri IV est poussé à cette décision par une partie de 
son entourage, en particulier la belle Gabrielle d'Estrées, dont il a fait sa maîtresse et qui se verrait bien 
assise à ses côtés sur le trône de France... Le dimanche 25 juillet 1593, il accomplit enfin ce qu'il a lui-
même qualifié de "saut périlleux" : il abjure le protestantisme dans l'église de Saint-Denis, nécropole 
des rois de France, changeant ainsi de religion pour la sixième fois. Quelques mois plus tard, le 27 
février 1594, a lieu la cérémonie du sacre dans la cathédrale de Chartres. Sa conversion et son 
caractère de roi sacré permettent à Henri IV de se rallier la majorité du Clergé et des catholiques. 
Quant aux protestants, déçus et inquiets, ils n'entrent toutefois pas en rébellion ouverte contre leur 
ancien chef, qui leur a donné des garanties. Enfin, le 22 mars 1594, les troupes royales, avec la 
complicité du gouverneur de Paris, pénètrent dans la capitale jusqu'alors aux mains des ligueurs, 
appuyés par des troupes espagnoles. Henri IV peut triomphalement faire son entrée dans sa "bonne 
ville", entouré de ses fidèles et de parisiens enthousiastes. Fidèle à sa politique de clémence, il 
empêche toutes représailles contre la population, pourtant rebelle pendant des années, et négocie le 
départ des soldats étrangers, auquel il assiste en personne, goguenard, d'une fenêtre de son nouveau 
palais, le Louvre. Le roi de France tient enfin sa capitale. Reste à pacifier l'ensemble du royaume... 
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(Extraits de Pierre de l'Estoile, Journal pour le règne de Henri IV, éd. André Martin, Paris, Gallimard, 

1960) 
 
N.B. Les extraits ont été retranscrits en respectant le vocabulaire du texte original mais en restituant 
l'orthographe actuelle, pour plus de clarté.  
 
Le même jour, sur les neuf heures du soir, je fus averti, comme aussi furent plusieurs autres bons 
habitants de cette ville de Paris, qui avaient tenu et tenaient le parti du roi et des Français, que le 
lendemain 22e de mars, sur les trois à quatre heures du matin, le roi, avec ses troupes qui 
s'approchaient toute la nuit, devait entrer par une ou deux portes de la ville, et que partant53 j'eusse à 
me tenir prêt à l'heure susdite, avec mes armes et écharpe blanche54. Ce que je fis à la même heure 
d'entre trois et quatre, où étant sur le pont Saint-Michel, je trouvai quatre ou cinq personnes, lesquelles 
m'ayant découvert et reconnu, me dirent qu'il était encore trop matin, et qu'il se fallait retirer pour 
demie heure : ce que faisant tous ensemble, rencontrâmes quelque cinquante hommes armés avec leurs 
écharpes blanches, qui demandant le mot, leur fut donné, qui était "Vive le roi et la paix !". Au même 
instant vinrent encore quelques autres quarante ou cinquante hommes armés portant écharpes 
blanches, qui se joignirent avec nous, et faisions bien ensemble cent ou cent vingt hommes ; et nous 
saisîmes des deux bouts du pont Saint-Michel, mettant des sentinelles aux avenues des rues, et 
recevant ceux qui nous arrivaient avec armes et écharpes blanches, en assez grand nombre. 
 
Les Espagnols et Napolitains55 avertis envoyèrent de toutes parts de leurs gens pour découvrir, et eux 
se mirent en armes dans leurs corps de garde près la porte de Buci, où ils s'assemblaient et couchaient 
tous il y avait sept à huit jours. Les hommes qu'ils envoyaient pour découvrir étaient comme laquais, 
sans armes, lesquels furent par nous retenus, tant ceux qui allaient à leurs corps de garde que ceux qui 
en sortaient, en sorte qu'ils n'avaient nulles nouvelles. 
 
Cependant le peuple s'assemblait peu à peu, les uns au pont Saint-Michel, les autres au Petit-Pont, et 
autres aux autres quartiers, et quand il sortait quelque ligueur56 de sa maison, on se saisissait de lui. 
 
Or combien que du commencement il y eût peu d'hommes pour le roi, néanmoins ils étaient tellement 
hardis et résolus en leur entreprise que cette assurance fit peu à peu croître le nombre et le cœur. Les 
Italiens et Espagnols, combien qu'ils fussent bien six ou sept cents en leurs corps de garde près la porte 
de Buci, et tous armés, néanmoins, par la permission divine, ils furent saisis de telle crainte que nul 
d'eux n'osa se hasarder de sortir de leurs corps de garde et ne donnèrent ni reçurent aucun ordre de le 
faire. C'est ainsi qu'allaient les affaires en nos quartiers. 
 
Le mardi 22e jour de mars, à sept heures du matin, le roi entra dedans Paris par la même porte que le 
feu roi57 en était sorti, et fut la ville réduite en son obéissance, sans sac et sans effusion de sang, fors 
de quelques lansquenets58 qui voulurent mener les mains59, et deux ou trois bourgeois de la ville : la 
vie desquels le roi dit depuis avoir le désir de racheter, s'il eût été en sa puissance, de la somme de 
cinquante mille écus, pour laisser un singulier témoignage à la postérité que le roi avait pris Paris sans 
le meurtre d'un seul homme. 
 

                                                           
53 Comprendre "par conséquent". 
54 Signe de ralliement des partisans d'Henri IV. 
55 Soldats étrangers appelés dans Paris par la Ligue révoltée contre le roi de France. 
56 Partisan de la Ligue ultra-catholique. 
57 Henri III, chassé de Paris par la Ligue en mai 1588, lors de la journée insurrectionnelle des Barricades. 
58 Fantassins allemands. 
59 Comprendre "intervenir". 



Le mardi 22e mars, à trois heures du matin, qui était l'heure prise pour recevoir le roi dans Paris, M. de 
Brissac60, le prévôt des marchands L'Huillier61, et plusieurs des notables bourgeois, capitaines de 
quartier et autres armés se saisirent de la Porte Neuve, qui peu de jours auparavant avait été terrassée62, 
et que Brissac avait fait déboucher le jour précédent, et ôter les gabions63 et terre, sous prétexte de la 
faire murer. Langlois, échevin64, occupa de son côté , avec nombre de gens en armes, celle de Saint-
Denis. 
 
Quatre heures étaient sonnées, que le roi ne paraissait, ni personne pour lui. Langlois inquiet, sort la 
porte, et craignant qu'elle lui fût fermée, rentra dans la ville sans avoir rien vu ni aperçu. Enfin, 
impatient, il sort derechef et voit M. de Vitry65, accompagné de plusieurs seigneurs et gens d'armes, 
arrivant sans bruit, auxquels il livra la porte, et furent ensemble avec leurs gens et suite occuper les 
remparts à droite et à gauche, sur lesquels il y avait plusieurs canons en batterie qu'ils tournèrent sur la 
ville, pour s'en servir au besoin. Le roi arriva en même temps à la Porte Neuve, dont le pont fut 
abaissé, et ses gens, sans attendre que la barrière fût ouverte, passèrent dessous à pied, et se coulèrent à 
gauche le long des remparts vers la porte Saint-Honoré, que l'échevin Néret devait occuper. 
 
Cependant les garnisons de Melun et de Corbeil, descendues par eau en plusieurs bateaux, furent 
reçues par Grossier, capitaine du quartier de Saint-Paul, où il était fort accrédité, et avait pratiqué 
nombre de bateliers et gens d'eau tous à sa dévotion, et baissa la chaîne qui traversait la rivière de 
l'Arsenal au quartier de la Tournelle. Vitry entra par la rue de Saint-Denis, et d'O66 vint à pied avec sa 
compagnie par le quai de l'Ecole Saint-Germain, et ne trouva Vitry de résistance que de quelque 
cinquante mutins, en diverses troupes qu'il dissipa [...]. 
 
Etant dans la rue Saint-Honoré, vis à vis de la barrière, le roi demanda au maréchal de Matignon67, 
comme s'il eût été étonné de se voir dans une telle ville, au milieu d'un si grand peuple, s'il avait donné 
bon ordre à la porte, et qu'il y regardât bien. Puis, ayant avisé un soldat qui prenait par force du pain 
sur un boulanger, y courut lui-même, et le voulut tuer. 
 
Passant devant les Innocents68, et s'y étant arrêté avec sa troupe, fut vu un homme à la fenêtre d'une 
maison qui fait le coin, lequel, la tête couverte, regarda longtemps Sa Majesté, sans faire seulement 
semblant de la saluer. Enfin voyant qu'on commençait à en murmurer, ferma la fenêtre et se retira. Ce 
qu'ayant été rapporté au roi, [il] s'en prit à rire, et cependant défendit très expressément qu'on n'eût à 
entrer en ladite maison, pour y fâcher ou molester aucun.  
 
Etant arrivé sur le pont Notre-Dame, et voyant tout ce peuple crier si allégement "Vive le roi !", il dit 
ces mots : "Je vois bien que ce pauvre peuple a été tyrannisé". Puis, ayant mis pied à terre devant 
l'église Notre-Dame, étant porté de la foule, ses capitaines des gardes voulant faire retirer le peuple, il 

                                                           
60 Charles de Brissac (v. 1550-1621) fut fait gouverneur de Paris par le duc de Mayenne qui dirigeait la Ligue. Il 
se rallia à Henri IV en 1594 et négocia la reddition de Paris. Le roi le fit maréchal de France. 
61 A Paris, la municipalité était dirigée non par un maire mais par un prévôt des marchands. 
62 Renforcée par un terrassement. 
63 Grands paniers cylindriques rempli de terre servant à abriter soldats ou ouvriers (terme militaire) 
64 Membre du conseil municipal d'une ville. 
65 Louis, marquis de Vitry (+ 1611), d'origine napolitaine, entra au service d'Henri III. D'abord opposé à Henri 
IV, il se rallia à sa cause après sa conversion au catholicisme et par opposition aux prétentions espagnoles sur la 
France. 
66 François d'O (v. 1545-1594) fut l'un des proches du roi Henri III. A la mort de ce dernier, c'est lui qui apporta 
à Henri IV les conditions de ralliement de la noblesse catholique (la conversion). Après la reddition de Paris, il 
en fut l'éphémère gouverneur, car il mourut à l'automne 1594 d'une grave infection. 
67 Jacques de Goyon, comte de Matignon (v. 1525-1597) eut une brillante carrière militaire et fut nommé 
maréchal de France. Il était profondément royaliste et tint la Guyenne dans l'obéissance pendant les années 
difficiles qui suivirent l'accession d'Henri IV au trône. Son fils aîné, le comte de Thorigny était très apprécié du 
roi. 
68 Le cimetière des Innocents au cœur de Paris (dans l'actuel quartier des Halles). 



les en garda69, disant qu'il aimait mieux avoir plus de peine et qu'ils le vissent à leur aise : "car ils sont, 
dit-il,  affamés de voir un roi".70 
 
Dès qu'il fut arrivé au Louvre, il voulut voir et parler au capitaine Saint-Quentin, capitaine des 
Wallons, prisonnier de l'Espagnol pour le service qu'il prétendait faire au roi (s'il eût pu) en la 
réduction de Paris. Etant venu, Sa Majesté lui dit qu'il voulait que les étrangers vidassent de sa ville de 
Paris dans deux heures après midi. L'autre s'étant jeté à ses pieds pour remercier Sa Majesté de la vie 
et liberté qui lui étaient rendues par son moyen (car il devait être pendu l'après-dîner dans la cour de 
l'hôtel de Longueville), lui ayant offert son service, le roi l'accepta et le retint, lui disant qu'il n'était 
point Espagnol, mais Français, qu'il les laissât aller : qu'il demeurerait près de sa personne, et qu'il 
n'eût plus peur. 
 
Dès le matin, le roi avait envoyé vers eux M. le comte de Saint-Paul, avec charge de dire au duc de 
Feria71, comme il fit, que Sa Majesté tenant en sa main et leurs vies et leurs biens, il ne voulait 
toutefois ni de l'un ni de l'autre, ainsi que libéralement il le leur remettait, moyennant que 
promptement ils sortissent de sa ville de Paris, sans aucune dilation72 ou excuse. Ce que le duc ayant 
promis et assez promptement, comme celui qui ne s'attendait pas d'en sortir à si bon marché, s'écria par 
deux ou trois fois : "Ah ! grand roi, grand roi !". 
 
Sa Majesté fit aussitôt publier par la ville une déclaration arrêtée à Senlis, le 20 de ce mois, par 
laquelle il pardonnait à tout le monde, même aux Seize73, puis envoya donner le bonjour à mesdames 
de Nemours et Montpensier74, et les assurer qu'il ne serait fait aucun tort à leurs personnes, biens et 
maisons : lesquelles, bien que déconfortées75, en remercièrent bien humblement Sa Majesté, et en 
dirent un grand merci bien bas. 
 
Et fut remarqué que les Espagnols, Wallons et Napolitains de garnisons étrangères ne bougèrent de 
leurs logis et corps de garde, fors les vingt-cinq à trente lansquenets du corps de garde du quai de 
l'Ecole, que d'O et sa compagnie taillèrent en pièces, dont je vis vingt-deux sur la place étendus morts, 
qui furent par après jetés en l'eau, et les Napolitains d'Alexandre del Monte qui occupèrent la porte de 
Buci, puis la quittèrent sans bruit. Et le roi se fit maître dans sa ville de Paris à l'aide de ses bons 
sujets, et par quatre mille hommes, au plus, de pied et de cheval, et en chassa les étrangers qui étaient 
bien autant, sans presque mettre l'épée hors le fourreau, ni qu'il y eût un seul blessé de sa part. 
 
Ce jour, sur les trois heures après-midi, le duc de Feria avec les garnisons étrangères sortirent de Paris 
par la porte Saint-Denis au-dessus de laquelle il y a une fenêtre, où le roi se mit pour les voir passer. 
Le duc de Feria le salua à l'espagnole, comme on dit : c'est-à-dire gravement et maigrement. De quoi le 
roi se moqua, et lui ôtant à moitié son chapeau, le contrefaisait après fort plaisamment. 
 
 

                                                           
69 Comprendre "les en empêcha". 
70 Depuis la fuite d'Henri III en ami 1588, le roi de France n'avait pu mettre le pied à Paris où se trouvait sa 
résidence, le Louvre. 
71 Chef des espagnols présents à Paris et représentant du roi d'Espagne, Philippe II. 
72 Sans aucun retard. 
73 On désigne ainsi l'ensemble des ligueurs parisiens les plus déterminés et les plus actifs. 
74  
75 Très mal à l'aise. 



 
 
 

 
 

L'Entrée du roi dans Paris 
gravure (début XVIIe s.) 

 

 
La sortie des Espagnols par la porte de Saint-Denis 

gravure (début XVIIe s.) 
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Après quarante années de conflits à l'intérieur du royaume et près d'un siècle de guerres contre les 
puissances étrangères, 1598 marque véritablement le retour à la paix dans le royaume de France. 
L'abjuration, le sacre et l'entrée d'Henri IV à Paris (1593-1594) lui avaient permis de rallier une partie 
des opposants seulement. Nombreuses étaient les villes, voire les provinces, qui ne reconnaissaient 
toujours pas son autorité. La Ligue, dont le duc de Mayenne dirigeait toujours les opérations militaires, 
ne désarmait pas, soutenue par les troupes et l'argent espagnols. Aussi le roi, sur les conseils de ses 
ministres, avait-il décidé de déclarer la guerre à Philippe II d'Espagne (17 janvier 1595). Au moins la 
situation serait-elle claire. La victoire de Fontaine-Française en Bourgogne (5 juin 1595) et l'élan 
national qui s'ensuivit semblèrent lui donner raison. Autre grande victoire, morale celle-là : en 
septembre, le pape Clément VIII prononça l'absolution d'Henri IV, toujours sous le coup de 
l'accusation d'hérésie lancée contre lui par Sixte Quint, dix ans plus tôt. Mais le chemin vers la paix 
intérieure et extérieure devait être encore long et difficile. Le ralliement des chefs ligueurs se négocia 
au cas par cas, parfois fort cher. Les espagnols, pourtant affaiblis, continuaient leurs opérations dans le 
nord du pays, à Calais, à Amiens... La reprise de cette dernière ville par Henri IV (septembre 1597) 
sonna le glas des espoirs espagnols.  
Le printemps 1598 voit la signature de deux actes de paix : en avril est promulgué le célèbre édit de 
Nantes qui instaure les conditions d'une coexistence pacifique entre catholiques et protestants français. 
En mai, c'est la paix de Vervins avec l'Espagne, qui rend à la France toutes les villes qu'elle tenait 
encore sur son territoire. Les conditions d'une reconstruction du royaume, épuisé par tant d'années de 
troubles, étaient posées. 
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(Extrait de Janine Garrisson, L'Edit de Nantes, Biarritz, éd. Atlantica, 1997) 
 
N.B. Les extraits qui suivent ont été retranscrits en respectant le vocabulaire du document original 
mais en restituant l'orthographe actuelle pour plus de clarté. 
 
 
Henri par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous présents et à venir, Salut.  
Entre les grâces infinies qu’il a plu à Dieu  nous départir, celle-ci est bien des plus insignes et 
remarquables, de nous avoir donné la vertu et la force de ne céder aux effroyables troubles, confusions 
et désordres, qui se trouvèrent à notre avènement à ce Royaume, qui était divisé en tant de parts et de 
factions, que la plus légitime en était quasi la moindre ; et de nous être néanmoins tellement raidis 
contre cette tourmente, que nous l’ayons enfin surmontée, et touchions maintenant le port de salut et 
repos de cet Etat.  
[...] 
Et en cette grande concurrence de si grandes et périlleuses affaires, ne se pouvant tout composer tout à 
la fois et en même temps, il nous y a fallu tenir cet ordre, d’entreprendre premièrement ce qui ne se 
pouvait terminer que par la force, et plutôt remettre et suspendre pour quelque temps, les autres, qui se 
devaient et pouvaient traiter par la raison et la justice : comme les différends généraux d’entre nos bon 
sujets, et les maux particuliers des plus saines parties de l’Etat, que nous estimions pouvoir bien plus 
aisément guérir, après en avoir ôté la cause principale, qui était en la continuation de la guerre civile.  
En quoi nous étant (par la grâce de Dieu) à bien et heureusement succédé76, et les armes et hostilités 
étant du tout cessées en tout le dedans du Royaume, nous espérons qu’il nous succédera aussi bien aux 
autres affaires, qui restent à y composer, et que par ce moyen nous parviendrons à l’établissement 
d’une bonne paix et tranquille repos, qui a toujours été le but de tous nos voeux et intentions, et le prix 
que nous désirons de tant de peine et travaux, auxquels nous avons passé ce cours de notre âge. 
Entre lesdites affaires auxquelles il a fallu donner patience, et l’une des principales, ont été les plaintes 
que nous avons reçues de plusieurs de nos provinces et villes catholiques, de ce que l’exercice de la 
religion catholique n’était pas universellement rétabli, comme il est porté par les Edits ci-devant faits 
pour la pacification des troubles à l’occasion de la religion77.  
Comme aussi les supplications et remontrances, qui nous ont été faites par nos sujets de la Religion 
prétendue réformée78, tant sur l’inexécution de ce qui leur est accordé par lesdits Edits, que sur ce 
qu’ils désireraient y être ajouté pour l’exercice de leurdite religion, la liberté de leurs consciences, et la 
sûreté de leurs personnes et fortunes [...].  
A quoi pour ne pas charger de trop d’affaires tout à la fois, et aussi que la fureur des armes ne compatit 
point à l’établissement des lois, pour bonnes qu’elles puissent être, nous avons toujours différé de 
temps en temps de pourvoir. Mais maintenant qu’il plaît à Dieu de commencer à nous faire jouir de 
quelque meilleur repos, nous avons estimé ne le pouvoir mieux employer qu’à vaquer à ce qui peut 
concerner la gloire de son Saint Nom et Service et à pourvoir qu’il puisse être adoré et prié par tous 
nos sujets : et s’il ne lui a plu permettre que ce soit pour encore en une même forme et Religion, que ce 
soit au moins d’une même intention, et avec telle règle, qu’il n’y ait point pour cela de trouble ou de 
tumulte entre eux : et que nous et ce Royaume puissions toujours mériter et conserver le titre glorieux 

                                                           
76 Ayant réussi. 
77 Chaque guerre de religion fut terminée par un édit de pacification. Ce furent, jusqu'à l'édit de Nantes, des 
"chiffons de papiers" que personne ne respecta. 
78 La religion prétendue réformée ou RPR était la religion protestante. 



de très Chrétien, qui a été par tant de mérites et dès si longtemps acquis ; et par même moyen ôter la 
cause du mal et trouble, qui peut advenir sur le fait de la Religion, qui est toujours le plus glissant et 
pénétrant de tous les autres.  
Pour cette occasion ayant reconnu cette affaire de très grande importance et digne de très bonne 
considération, après avoir repris les cahiers des plaintes de nos sujets Catholiques, ayant aussi permis à 
nosdits sujets de ladite Religion prétendue réformée de s’assembler par Députés, pour dresser les leurs, 
et mettre ensemble toutes leursdites remontrances, et sur ce fait conféré avec eux par diverses fois, et 
revus les Edits précédents, nous avons jugé nécessaire, de donner maintenant sur le tout à tous nosdits 
sujets une Loi générale, claire, nette et absolue, par laquelle ils soient réglés sur tous les différends qui 
sont ci-devant sur ce survenus entre eux, et y pourront encore survenir ci-après, et dont les uns et les 
autres aient sujet de se contenter, selon que la qualité du temps le peut porter : n’étant pour notre 
regard entrés en cette délibération, que pour le seul zèle que nous avons au service de Dieu, et qu’il se 
puisse dorénavant faire et rendre par tous nos dits sujets, et établir entre eux une bonne et perdurable 
Paix.  
Sur quoi nous implorons et attendons de sa divine bonté [...] qu’elle fasse la grâce à nosdits sujets de 
bien comprendre, qu’en l’observation de cette notre Ordonnance consiste (après ce qui est de leur 
devoir envers Dieu et envers nous) le principal fondement de leur union et concorde, tranquillité et 
repos, et du rétablissement de tout cet Etat en sa première splendeur, opulence et force. Comme de 
notre part nous promettons de la faire strictement observer, sans souffrir qu’il y soit aucunement 
contrevenu.  
Pour ces causes, ayant avec l’avis des Princes de notre sang, autres Princes et Officiers de la 
Couronne, et autres grands et notables personnages de notre Conseil d’Etat étant près de nous, bien et 
diligemment pesé et considéré toute cette affaire, avons par cet Edit perpétuel et irrévocable, dit, 
déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons. [...] 



 
 
 

 
 

Henri IV s'appuyant sur la religion pour donner la paix à la France 
Anonyme (huile sur bois, deuxième moitié du XVIe s.), Musée national du 

château de Pau 
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Une fois la paix rétablie en France en 1598, il faut songer à poser les bases de la nouvelle dynastie des 
Bourbons et à redresser le royaume. 
Le mariage de 1572 avec Marguerite de Valois a été un échec. La mésentente, accrue par les questions 
religieuses et politiques, a toujours régné dans le couple royal. De plus, Marguerite est restée 
désespérément stérile. Il est donc urgent de mettre fin à ce mariage si mal assorti. Le roi le désire 
d'autant plus que depuis plusieurs années, il est passionnément amoureux d'une beauté blonde, 
Gabrielle d'Estrées, dont il a trois enfants et à qui il a promis le mariage. La mort brutale de la favorite 
en 1599 permet la conclusion d'un projet matrimonial plus profitable pour les finances et la politique 
extérieure de la France : l'union d'Henri IV avec Marie de Médicis. Car Marguerite de Valois, très 
réticente à céder la place à Gabrielle d'Estrées, ne met plus aucun empêchement au projet avec la 
princesse florentine. Le pape Clément VIII accepte d'annuler le premier mariage du roi de France et à 
la fin de l'année 1600, une nouvelle reine arrive en France. Dès le 27 septembre 1601, naît un fils, le 
futur Louis XIII. L'événement est considérable. On n'avait pas assisté à la naissance d'un dauphin 
depuis quarante ans. La succession dynastique paraît à présent assurée, même si les frasques 
amoureuses du roi, en particulier avec Henriette d'Entragues, et le caractère difficile de Marie de 
Médicis, sont rapidement sujets de discorde entre eux.  
Epoux médiocre, Henri IV se montre toutefois un père fier et attentif. Et c'est aussi en bon père de 
famille qu'il veut s'occuper de ses sujets : "Dieu m'a baillé [donné] mes sujets pour les conserver 
comme mes enfants" écrit-il à son ministre Sully en 1608. Ce fidèle d'entre les fidèles sera étroitement 
associé dans le gouvernement du royaume au redressement des finances et de l'économie, à la 
reconstruction d'un pays complètement détruit par un demi-siècle de guerres civiles, réduit selon un 
contemporain à l'état de "cadavre". 
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(Extraits des mémoires de Sully, les Oeconomies royales, éd. Louis-Raymond Lefévre, Paris, 
Gallimard, 1942) 
 
 
N.B. Les extraits qui suivent ont été retranscrits en respectant le vocabulaire du document original 
mais en restituant l'orthographe actuelle pour plus de clarté. 
 
 
Année 1601 
Or, reprenant le fil de ces Mémoires, nous vous ramentevrons79, comme, environ le mois de mai, vous 
visitâtes Sully80 pour l’acheter (ce que vous fîtes l’année suivante) ; puis, étant revenu à Paris, votre 
principal travail consista lors, les armes ne bruyant plus et le calme paraissant de toutes parts, à vous 
bien instruire aux finances, à essayer de pénétrer dans les plus profonds secrets d’icelles, à corriger 
tous les abus qui s’y étaient glissés pendant les licences des guerres et les négligences des siècles 
passés. [...] En toutes lesquelles choses, comme il se verra par la suite des années, vous avez fait par 
dessus l’espérance des hommes, et faisiez exalter les vertus du Roi, lui attribuant toutes ces choses. 
[...] 
Le Roi ayant, par sa valeur et sa prudence, calmé toutes les tempêtes desquelles l’Etat avait été agité 
par tant d’années, vivait paisiblement dans son royaume, avec la même douceur et familiarité qu’un 
bon père de famille fait avec ses enfants et domestiques, s’employant soigneusement à trouver les 
moyens propres pour assoupir toutes haines, animosités et querelles particulières, à faire rendre justice 
égale à un chacun, sans acception de personnes, à améliorer ses revenus et soulager son peuple [...] 
Année 1605 
En toutes lesquelles choses il ne s’employait pas moins de trois à quatre millions par chacun an, 
laquelle dépense n’empêchait pas que celles du courant et de l’ordinaire du royaume ne fussent 
entièrement acquittées et à point nommé ; que l’on ne continuât de travailler au rétablissement, 
décoration et embellissement des palais, châteaux et maisons royales, à les pourvoir de beaux et riches 
meubles, et à racheter les bagues et joyaux de la couronne vendus et engagés par les dissipations des 
règnes passés, et à y ajouter de nouveaux ; que l’on ne continuât à remparer, munir et fortifier les 
villes et places de frontière ; à réparer, relever et raccommoder les pavés, chemins, chaussées, turcies81, 
levées et voies publiques, et construire de nouveaux ponts ; à bâtir, édifier et rétablir les églises, 
hôpitaux, couvents et monastères qui en avaient besoin ; à munir les arsenaux royaux de canons, 
boulet, armes, poudres, outils et autres matières, et ustensiles propres et nécessaires pour l’artillerie ; à 
fabriquer et entretenir nombre de galères sur la mer du Levant ; à soulager les peuples que vous 
reconnaissiez trop foulés, à mesure que par votre bon ménage vous augmentiez et amélioriez les 
revenus du Roi (faisant tous les ans quelque décharge sur les tailles82, - comme étant l’exaction la plus 
onéreuse, à cause des abus qui se commettent en la cotisation d’icelles-, et sur la levée de l’impôt du 
sel83, comme étant la plus rigoureuse et injuste de toutes, d’autant que l’on fait acheter au pauvre 
peuple de cette sorte de vivres beaucoup plus qu’il n’en veut ni peut consommer, avec inhibitions de 

                                                           
79 Rappellerons. Quand il écrit, Sully feint de s'adresser à lui-même. Le "vous" s'adresse à lui. 
80 La terre de Sully, acquise en 1602, fut érigée en duché par le roi. 
81 Synonyme de "chaussées". 
82 La taille était un impôt direct, pesant sur la terre (taille réelle) ou les hommes  (taille personnelle). Les 
exemptions de taille étaient nombreuses et cet impôt mal réparti pesait surtout sur le peuple. Sully réforma 
effectivement le système. 
83 L'impôt sur le sel s'appelait la gabelle. Il était particulièrement impopulaire. Rappelons qu'à cette époque, il 
fallait saler les aliments (la viande) pour les conserver, puisqu'il n'existait pas de réfrigérateur.... 



revendre ce qu’il a de trop), et à mettre tous les ans bonne somme de deniers au trésor royal, dans la 
Bastille, de laquelle vous aviez la garde84. 
Et est à remarquer là-dessus, comme chose des plus notables, que nonobstant toutes ces excellentes 
opérations et observations, et que les nobles et riches bourgeois fissent en tranquillité valoir leurs 
revenus, héritages et ménageries ; que les marchands jouissent d’une entière liberté en leur trafic et 
commerce ; que les peuples des champs exerçassent leurs labourages, plants et pâturages, et fissent la 
récolte de leurs fruits en toute assurance, sans appréhension d’être mangés et bransquetés85 par les 
gens de guerre, vexés par les officiers, ni que les faibles fussent opprimés par les plus puissants, et tous 
ensemble, comme il s’était vu autrefois, en continuelles terreurs d’une guerre intestine  [...] ; que 
l’agréable, douce et familière conversation de notre grand Roi envers tous, fît ressentir aux gens de 
bien une odeur de repos et contentement d’esprit ; que sa prudence et prévoyance à prévenir toutes 
séditions, tumultes, troubles et mouvements, fût en admiration à tous hommes ; que son généreux 
courage, sa grande expérience aux armes et factions militaire, ses diligences merveilleuses, la vivacité 
de son esprit, la vigueur de son corps, l’abondance de ses armes et trésors , et l’amour général de ses 
peuples, le rendissent redoutable, tant au dedans qu’au dehors ; si est-ce que tant et tant de raisons et 
d'exemples pleins d'instructions ne purent être absolument capables d'empêcher des fous de vouloir 
faire encore des folies, et des méchants d'essayer de commettre des méchancetés86 [...] 
 
 
Naissance de Louis XIII (septembre 1601). Nous vous ramentevrons, pour achever ces mémoires de 
l’année 1601, comme le Roi et la Reine reçurent une extrême joie le vingt-septième de septembre, par 
la naissance d’un Dauphin87 que Dieu leur envoya, à laquelle allégresse participa toute la France, et 
vous notamment, tant les prospérités du Roi et de l’Etat vous étaient sensibles, chacun espérant que 
d’un prince tant généreux, débonnaire et prudent, il viendrait des enfants à lui semblables. [...] 
 

                                                           
84 Effectivement, à la mort du roi, les finances de la France étaient à peu près rétablies et il se trouvait 5 millions 
de livres de pièces de monnaie dans le trésor de la Bastille. Pendant sa régence, la reine Marie de Médicis devait 
tout dilapider. 
85 Pillés, mis à contribution.  
86 Allusion aux divers complots contre le roi qui furent fomentés pendant ces années, en particulier autour 
d'Henriette d'Entragues, maîtresse d'Henri IV. 
87 Le futur roi Louis XIII. 



 
 
 

 
 

Henri IV et Sully à l'Arsenal 
Joseph-Nicolas Robert-Fleury, huile sur toile, 1873 
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14 mai 1610, Henri IV se rend en carrosse à l'Arsenal où réside son ministre Sully, souffrant. Ce jour 
là, le roi est indécis, comme sous le coup de sinistres pressentiments. Il a mal dormi. Il faut dire que les 
astrologues l'ont enjoint de se méfier du mois de mai. L'arbre de mai planté dans le Louvre s'est abattu 
sans raison et l'on y voit un présage funeste. Le carrosse royal s'engage dans la rue de la Ferronnerie, 
ruelle étroite et encombrée d'échoppes. L'escorte et les valets de pied doivent descendre des portières. 
Un homme en profite pour grimper et frappe le roi par trois fois. Malgré ses paroles rassurantes, "ce 
n'est rien", Henri IV est mortellement blessé et meurt dès son retour au Louvre. Le dix-huitième 
attentat perpétré contre sa personne a réussi. L'assassin s'appelle François Ravaillac. C'est un exalté qui 
a des visions et se sent investi d'une mission, détourner Henri IV de ses projets belliqueux, d'abord par 
la persuasion, puis devant l'impossibilité d'approcher le roi, par le poignard. 
Car Henri IV était sur le point de repartir en guerre. A l'origine de ce nouveau conflit, une affaire de 
succession qui semblait ne pas concerner directement la France : celle de deux duchés allemands, 
Clèves et Juliers. Mais leur position stratégique était primordiale pour les Provinces-Unies protestantes 
et pour les Habsbourgs catholiques qui tiennent alors l'Espagne, l'Autriche et l'Empire germanique. 
C'était l'équilibre religieux de l'Europe qui pouvait basculer. A ces raisons politiques, s'ajoutait une 
affaire de cœur. Le roi avait été touché par la grâce d'une jeune fille d'à peine 15 ans, Charlotte-
Marguerite de Montmorency. Il l'avait mariée à Henri de Condé, jeune prince timide et maladroit, dont 
il espérait faire un mari complaisant. Mais ce dernier, loin d'obéir aux voeux du roi, s'étant exaspéré de 
ses attentions trop marquées, avait "enlevé" sa nouvelle épouse et trouvé refuge à Bruxelles, chez 
l'archiduc espagnol. Au-delà du ridicule de la situation, l'affaire était grave, Condé étant un prétendant 
possible à la couronne de France et l'Espagne pouvant l'utiliser comme tel. La campagne militaire 
devait avoir lieu au printemps 1610. Avant de partir à la tête de son armée, le roi avait organisé le 
gouvernement du royaume en son absence : la reine Marie de Médicis assurerait la régence, avec un 
conseil de quinze membres. Le 13 mai, à la basilique Saint-Denis, elle avait reçu le sacrement du 
couronnement au cours d'une cérémonie solennelle. 
Les circonstances de l'assassinat d'Henri IV par Ravaillac restent obscures : acte d'un personnage isolé 
et fanatique ou complot impliquant les plus hauts personnages de l'Etat, il est en tout cas l'expression 
du mécontentement généralisé contre la politique religieuse du roi, sa politique extérieure ou les 
circonstances économiques. La mort tragique du souverain devait cependant faire taire toutes les 
critiques contre sa personne et donner libre cours à la légende. 
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(Extraits de Pierre de l'Estoile, Journal pour le règne de Henri IV, éd. André Martin, Paris, Gallimard, 

1960) 
 
N.B. Les extraits qui suivent ont été retranscrits en respectant le vocabulaire du document original 
mais en restituant l'orthographe actuelle pour plus de clarté. 
 
 
Jour de la mort du roi et les remarques particulières de cette triste journée. 
 
Le vendredi 14e [mai], sur les quatre heures du soir, le roi étant dans son carrosse, sans nulles gardes à 
l'entour, ayant seulement avec lui Messieurs d'Epernon88, Montbazon, et quatre ou cinq autres, passant 
devant Saint-Innocent pour aller à l'Arsenal89, comme son carrosse, par l'embarras d'un coche et d'une 
charrette eut été contraint de s'arrêter au coin de la rue de la Ferronnerie, vis-à-vis d'un notaire nommé 
Poutrain, fut misérablement tué et assassiné par un méchant et désespéré garnement, nommé François 
de Ravaillac, natif d'Angoulême : lequel se servant de cette occasion pour faire ce malheureux coup 
(lequel il épiait dès longtemps, n'étant à Paris que pour cela, et dont même on avait averti Sa Majesté 
s'en donner garde, qui n'en avait autrement tenu compte), comme le roi était attentif à ouïr une lettre 
que M. d'Epernon lisait, cependant90 s'élançant sur lui, de furie, avec un couteau qu'il tenait en sa main, 
en donna deux coups l'un sur l'autre dans le sein de Sa Majesté, dont le dernier porta droit au cœur, 
duquel il coupa l'artère, et par même moyen ôta à ce bon roi la respiration et la vie, qui oncques puis91 
n'en parla. Ce que voyant M. d'Epernon, et que le sang lui regorgeait de tous côtés, le couvrit d'un 
manteau ; et après avoir avec ceux de sa compagnie reconnu qu'il était mort, regardèrent à assurer92 le 
peuple du mieux qu'ils purent, fort ému et effrayé de cet accident, lui criant que le roi n'était que 
légèrement blessé et qu'ils prissent courage. Firent tourner bride droit au Louvre93, au carrossier et au 
carrosse, duquel ce pauvre prince tout nageant en son sang ne fut jamais descendu ni tiré que mort, 
encore qu'un brouillon de ce temps ait fait imprudemment imprimer un discours (que j'ai), par lequel 
l'archevêque d'Embrun confesse et exhorte au Louvre le roi, qui, tout mort qu'il était, éleva les yeux et 
les mains en haut, témoignant (dit-il) par là qu'il mourait vrai chrétien et bon catholique. Ce qui a 
causé (et avec bonne raison) la défense qu'on a faite, à son de trompettes, par la ville, de plus rien 
publier et imprimer sur la mort du roi. 
 
Cependant, ce misérable assassin et exécrable parricide ayant été incontinent après le coup, pris et 
appréhendé, fut fouillé par un archer des gardes du corps (que je connais) nommé Beaugé, qui 
seulement lui trouva d'argent trois demi-quarts d'écu ou demi-testons, avec deux ou trois sols de 
monnaie94 ; quelques caractères et instruments de sorcellerie, entre autres un cœur navré de trois coups 
(comme aussi on tient que l'intention de ce gros maraud était d'en donner autant dans le cœur du roi). 
 
Il fut conduit et mené prisonnier à l'hôtel de Retz plus proche de là, à cause du peuple, qu'on craignait 
étant mutiné qu'il ne se ruât sur lui, le déchirât et le mît en pièces ; comme indubitablement il eût fait, 
s'il eût su que son roi était mort. 
[...] 

                                                           
88 Jean-Louis de Nogaret de La Valette (1554-1642) était un puissant seigneur catholique. Il fut l'un des fidèles 
de Henri III et se rallia à Henri IV après sa conversion. Ce dernier ne l'aimait pas mais le ménageait. 
89 L'Arsenal, grand bâtiment parisien destiné à abriter l'artillerie royale (hommes, canons et poudre), était la 
résidence ordinaire du ministre Sully, grand maître de l'Artillerie. Comme il était souffrant, Henri IV sortait pour 
lui rendre visite, ce 14 mai 1610. 
90 Pendant ce temps. 
91 Jamais depuis lors. 
92 Rassurer. 
93 Avant d'être le plus grand musée de France, le Louvre fut le palais des rois des France. Depuis son entrée à 
Paris en 1594, Henri IV y résidait quand il était dans la capitale. 
94 Ecu, testons et sol sont des pièces de monnaie. 



 
Les boutiques se ferment ; chacun crie, pleure et se lamente, grands et petits, jeunes et vieux ; les 
femmes et filles s'en prennent au cheveux. Et cependant tout le monde se tient coi : au lieu de courir 
aux armes, on court aux prières et aux voeux pour la santé et la prospérité du nouveau roi95 ; et toute la 
fureur du peuple, contre l'attente et intention des méchants, n'est tournée que contre ce parricide 
scélérat et ses complices, pour en avoir et poursuivre la vengeance. 
[...] 
 
Je laisse ici les songes qu'on dit que Sa Majesté eut cette nuit, et la reine aussi, tristes présages de ce 
qui advint incontinent après : car on assure que Sa Majesté songea96 qu'il y avait une maison, en la rue 
de la Ferronnerie, qui tombait sur lui, et que s'en voulant dépêtrer et sauver, il ne pouvait, et qu'enfin il 
demeura accablé sous icelle. Et la reine songea qu'on l'assassinait sur les degrés du Louvre. Qui sont 
particularités fort remarquables, mais que je n'assure point, pour ne les savoir au vrai, comme les 
autres que j'ai ci-dessus écrites97. 
 
Il est certain qu'il y a environ six mois que le roi, étant chez Zamet98 et y ayant dîné, s'étant retiré dans 
une chambre seul, disant qu'il voulait reposer, y manda un nommé Thomassin, qu'on tient un des plus 
grands et célèbres astrologues de ce temps99, et qu'on dit même avoir un diable ; et là Sa Majesté 
l'ayant interrogé de plusieurs choses à venir, selon le secret de son art, concernant sa personne et son 
état, ledit Thomassin lui dit qu'il avait à se garder du mois de mai de l'an 1610, jusques à lui désigner 
(le tout ainsi qu'il est advenu) le jour et l'heure qu'il devait être tué. Mais le roi, se moquant de lui et de 
son astrologie, le prenant tantôt aux cheveux, tantôt à la barbe, lui fit faire deux ou trois tours de 
chambre, et le renvoya de cette façon, montrant le peu de foi qu'il ajoutait aux prédictions de tous ces 
beaux devins. 
[...] 

                                                           
95 Le nouveau roi est le jeune Louis XIII (1601-1643) qui n'a que neuf ans. En France, sous l'Ancien Régime, 
lorsqu'un roi disparaît ("le roi est mort"), on crie aussitôt "Vive le roi" en l'honneur de son successeur. Le 
royaume ne peut rester sans souverain. 
96 Rêva. 
97 De nombreux évènements extraordinaires précédèrent l'assassinat d'Henri IV (présages funestes, rêves 
prémonitoires), s'il faut en croire les chroniqueurs. On peut établir le parallèle avec celui de Jules César dont 
l'épouse aurait pareillement vu la mort en rêve.  
98 Sébastien Zamet (1549-1614) était un riche financier, d'origine italienne, qui exerça à Paris sous Henri III et 
Henri IV. 
99 On était particulièrement attentif aux prédictions des astrologues aux XVIème-XVII ème s. L'un des plus célèbres 
fut Nostradamus que la reine Catherine de Médicis alla visiter dans le sud de la France et qui lui prédit 
l'accession d'Henri de Navarre au trône. 



 
 

 
 
 
 

L'assassinat d'Henri IV et supplice de Ravaillac 
Gravure, 1610 
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Qui ne connaît le Vert galant, le panache blanc ou la poule au pot ? Parmi tous les rois qui présidèrent 
aux destinées de la France, Henri IV est sans conteste celui qui fut et reste l'objet d'une ferveur bon 
enfant et jouit d'un fort capital de sympathie, "le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire". 
Sa destinée hors du commun, son rôle pacificateur, son caractère même, tout à la fois royal et empreint 
de bonhomie, se prêtaient à la légende. De son vivant déjà, ses faits d'armes, ses amours, ses bons mots 
étaient rapportés. Après sa mort, on les regroupa à la suite des récits de sa vie. Ce fut en particulier 
l'œuvre de Hardouin de Péréfixe, avec l'Histoire d'Henri le Grand, parue en 1661. 
La légende du "bon roi Henri" culmina au XVIIIème siècle dans la littérature et les arts. La Henriade, 
poème épique de Voltaire, est imprimée à Londres en 1728. Ses dix chants en alexandrins célèbrent 
"ce héros qui régna sur la France // Et par droit de conquête et par droit de naissance" et composent 
une image du premier des Bourbons appelée à une belle postérité. Les dessinateurs et graveurs de 
grand talent qui furent amenés à collaborer dès l'origine aux éditions de La Henriade contribuèrent 
également à ce succès. Henri IV ravitaillant Paris assiégé ou quittant à regret la belle Gabrielle 
d'Estrées sont autant de scènes qui seront reprises à l'envi par les artistes du XVIIIème et des premières 
années du XIXème siècle.  
Car la popularité d'Henri IV est encore réactivée par la création d'une pièce de théâtre à succès, La 
partie de chasse d'Henri IV de Charles Collé (1766) qui met en scène un roi bon vivant et proche de 
son peuple. Enfin, au tout début du règne du jeune Louis XVI, le rapprochement opéré à dessein entre 
le nouveau roi et son sage ancêtre s'accompagne d'une abondante production gravée. Aussi, après la 
tourmente révolutionnaire, les Bourbons de retour sur le trône de France vont-ils jouer à plein la carte 
du fondateur de leur lignée. La propagande légitimiste rapproche dans les estampes Henri IV, Louis 
XVIII et ses descendants. Le fils posthume du duc de Berry, celui que l'on a surnommé "l'enfant du 
miracle", est appelé Henri. Et en peinture, le courant dit "troubadour" privilégie la représentation de 
scènes historiques où le pittoresque domine. Le personnage d'Henri IV est bien sûr l'un des sujets de 
prédilection des peintres de cette veine. 
De cette légende, la carapace de tortue qui aurait servi de berceau au jeune Henri de Navarre, constitue 
un élément central. Dès le XVIIIème siècle, elle est l'objet d'un véritable culte dans la capitale du Béarn 
: elle est portée solennellement lors de processions dans les rues de la ville, donne son nom à la loge 
maçonnique puis à la première garde civique paloise en 1789. 
Seule, la Terreur révolutionnaire ose porter atteinte à ce qui était considéré comme une relique : le 1er 
mai 1793, la carapace est brûlée en place publique. Mais toute relique se doit de susciter son miracle : 
grâce à la complicité du commandant militaire de la place, c'est une autre carapace de tortue, 
appartenant à un collectionneur local, qui est détruite. Le collectionneur, Monsieur de Beauregard, 
restitue solennellement l'objet à Louis XVIII en 1814. Ce roi le dote dix ans plus tard d'un décor de 
lances et de casque empanaché en bois doré et de textiles aux armes de France et de Navarre. 
La restauration du décor intérieur du château de Pau par Louis-Philippe à partir de 1838 tourne 
entièrement autour de ce berceau légendaire, qu'elle place au deuxième étage, dans une pièce qu'une 
tradition incertaine donne pour être la chambre d'Henri IV, un roi hors du commun, de sa naissance à 
sa mort. 
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CHANT PREMIER  

 
Je chante ce héros qui régna sur la France, 
Et par droit de conquête, et par droit de naissance ; 
Qui par de longs malheurs apprit à gouverner, 
Calma les factions, sut vaincre et pardonner, 
Confondit et Mayenne100, et la Ligue101, et l'Ibère102, 
Et fut de ses sujets le vainqueur et le père. 
Descends du haut des cieux, auguste Vérité ; 
Répands sur mes écrits ta force et ta clarté ; 
Que l’oreille des rois s’accoutume à t’entendre 
C’est à toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre ; 
C’est à toi de montrer aux yeux des nations 
Les coupables effets de leurs divisions. 
Dis comment la discorde a troublé nos provinces ; 
Dis les malheurs du peuple, et les fautes des princes . 
[...] 
Valois103 régnait encore, et ses mains incertaines 
De l’Etat ébranlé laissaient flotter les rênes : 
Les lois étaient sans force et les droits confondus ; 
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus. 
Ce n’était plus ce prince environné de gloire, 
Aux combats dès l’enfance instruit par la victoire104, 
Dont l’Europe, en tremblant, regardait les progrès, 
Et qui de sa patrie emporta les regrets, 
Quand du nord étonné de ses vertus suprêmes 
Les peuples à ses pieds mettaient les diadèmes105. 
Tel brille au second rang qui s’éclipse au premier : 
Il devint lâche roi, d’intrépide guerrier ; 
Endormi sur le trône au sein de la mollesse 
Le poids de sa couronne accablait sa faiblesse. 
[...] 
Des Guises106 cependant le rapide bonheur 

                                                           
100 Charles de Lorraine, duc de Mayenne (1554-1611) était le frère du duc de Guise. Après son assassinat en 
1588, il prit la tête du parti ligueur. Il resta l'adversaire le plus acharné d'Henri IV jusque en 1596 où il monnaya 
chèrement son ralliement au roi. 
101 Parti ultra-catholique, soutenu militairement et financièrement par l'Espagne et dont le but était d'écarter 
Henri de Navarre du trône de France, comme "hérétique". Considérant Henri III comme trop peu fiable, les 
ligueurs en viendront à la rébellion. Henri de Guise et son frère Mayenne furent successivement les chefs de la 
Ligue. 
102 L'Espagnol. 
103 Henri III, roi de France de 1574 à 1589. 
104 Lorsqu'il n'était encore que le frère du roi Charles IX, Henri avait remporté plusieurs victoires à la tête des 
armées catholiques lors de la troisième guerre de religion (Jarnac et Moncontour, 1569). 
105 Le futur Henri III, alors duc d'Anjou, fut choisi comme roi par les polonais en 1573. Il ne régna effectivement 
que très peu de temps. Dès 1574, il quitta précipitamment la Pologne lorsqu'il sut que son frère Charles IX était 
mourant, pour monter sur le trône de France. Il garda toutefois le titre de roi de France et de Pologne jusqu'à sa 
mort. 
106 Puissante famille originaire de Lorraine, qui fournit les principaux chefs catholiques.  



Sur son abaissement élevait leur grandeur ; 
Ils formaient dans Paris cette ligue fatale, 
De sa faible puissance orgueilleuse rivale. 
Les peuples déchaînés, vils esclaves des grands, 
Persécutaient leur prince et servaient des tyrans. 
Ses amis corrompus bientôt l’abandonnèrent ; 
Du Louvre épouvanté ses peuples le chassèrent ; 
Dans Paris révolté l’étranger accourut107 : 
Tout périssait enfin, lorsque Bourbon108 parut. 
Le vertueux Bourbon, plein d’une ardeur guerrière, 
A son prince aveuglé vint rendre la lumière : 
Il ranima sa force, il conduisit ses pas 
De la honte à la gloire, et des jeux au combat. 
Aux remparts de Paris les deux rois s’avancèrent109 : 
Rome s’en alarma110 ; les Espagnols tremblèrent : 
L’Europe, intéressée à ces fameux revers, 
Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts. 
[...] 

                                                           
107 Au mois de mai 1588 eut lieu à Paris une journée d'insurrection populaire, la "journée des barricades". Le roi 
dut s'enfuir précipitamment. Les parisiens firent venir une garnison de plus de quatre mille soldats, espagnols et 
napolitains, pour pouvoir résister à toute action contre la capitale. 
108 Henri de Navarre, futur Henri IV, était issu de la maison des Bourbons par son père Antoine. 
109 Au printemps 1589, Henri III et Henri de Navarre s'étaient réconciliés à Plessis-lès-Tours. Désormais alliés, 
ils mirent le siège devant Paris, mais le roi de France mourut assassiné par un moine le 2 août 1589. Henri de 
Navarre lui succéda sous le titre de Henri IV. 
110 Rome désigne le pape, Sixte Quint, qui ne pouvait que s'inquiéter de voir le roi de France pactiser avec un 
"hérétique". 



 
 

 
Allégorie autour du buste d'Henri IV (esquisse, huile sur toile, XVIIIe s.) 

Nicolas-Guy Brenet 



HENRI IV LE BEARNAIS 
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 OBJECTIFS DE LA VISITE - Connaître les principaux 
événements de la vie du roi. 
- Connaître les liens entre Henri 
IV, le château et la ville de Pau 
(naissance, séjours, etc.).  
- Comprendre l’origine de la 
popularité de ce roi 
- Appréhender ce que la 
restauration et la décoration du 
château au XIX° siècle doit à 
cette légende. 
 

 DÉROULEMENT Nous commencerons la visite par 
la chambre natale d'Henri IV et 
nous parcourrons les salles du 
château de haut en bas, en nous 
arrêtant devant les objets les plus 
représentatifs de la légende 
henricienne. 
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